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COMMENT RÉALISER 
LA NOUVELLE CARTE DE FRANCE A 1 : 50000 


I. — NÉCESSITÉ D’UNE NOUVELLE CARTE DE FRANCE 


La France ne possède encore qu’une seule carte d’ensemble de son 
territoire métropolitain, la célèbre carte d’État-Major à 1 : 80 000. 
Cette carte, vieille d’un sièclet, a fait son temps et ne répond plus 
aux besoins du pays ; elle n’est ni assez claire ni assez détaillée, et son 
échelle est nettement insuffisante. 

Œuvre magnifique, monument qui serait, peut-être, unique en son 
genre, de la belle gravure sur cuivre, si ne pouvait lui être comparée, 
à cet égard, la magnifique carte des chasses royales, la carte d’État- 
Major a rendu et rend encore à la France des services considérables, 
mais, comme ces souverains qui survivent trop longtemps à leurs 
années de gloire, son règne est virtuellement terminé, et il faut souhai- 
ter, pour sa réputation même, qu’elle cède la place au plus tôt. 

Dressée, pour l’altimétrie, à l’aide de mesures d’un caractère expé- 
dié, — il ne pouvait alors en être autrement, — elle ne fournit sur 
l'altitude des points cotés que des indications trop approximatives 
pour que l’on continue à leur faire confiance. Le caractère même 
auquel elle doit la part la plus légitime de l’admiration qu’on lui a 
vouée, son mode d'expression du relief, peut aujourd’hui lui être 
imputé à crime. Sans doute le système des hachures donne-t-il du 
terrain une image particulièrement expressive et parlante, mais il 
ne peut, en raison même de l'échelle, que le définir dans ses lignes 


1. Commencés en 1818, les levés de la carte étaient achevés dans les premières 
années du Second Empire. Ils furent repris après la guerre d’Italie dans les territoires 
nouvellement annexés (Savoie et Comté de Nice) et terminés par les levés de Corse en 
1866. La carte elle-même, divisée en 274 feuilles, ne fut terminée qu’en 1880. Revisée 
périodiquement, elle est toujours en service. 
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vénérales ; il manque de précision, surcharge la carte au détriment de 
la planimétrie et conttibue à en rendre la lecture difficile, surtout en 
montagne. 

Pour toutes ces raisons, la nécessité a été reconnue, à la fin du 
siècle dernier, d'établir sur nouveaux levés précis et complets une 
carte de France qui répondrait aux exigences de la cartographie con- 
temporaine : échelle plus grande, impression en plusieurs couleurs 
notamment, et remplacerait, aussitôt terminée, la carte d’État-Major!. 


La nouvelle carte de France, à laquelle nous avons la légitime 
ambition d’intéresser le lecteur de cet article, est la carte à 1 : 50 000. 

Conçue et entreprise au début même de ce siècle, à une échelle 
qui, pour les surfaces, est près de trois fois supérieure à celle de la 
carte d'État-Major?, elle est susceptible d’une grande richesse de 
documentation planimétrique et peut supporter, dans la figuration 
des détails de nivellement, ou si l’on préfère dans l’expression du 
relief, autant d'éléments qu’en exigent les régions les plus accidentées. 
Et cependant, grâce à un choix très étudié de signes conventionnels, 
elle est d’une clarté de lecture, d’une lisibilité, qui frappe d’admira- 
tion ceux qui se trouvent en sa présence pour la première fois. Je 
défie qu’un fervent de nos grandes Alpes dauphinoises soit placé 
brusquement devant un assemblage des feuilles récemment parues 
de ces régions de hautes montagnes, sans un frémissement de plaisir. 

Le nouveau 1 : 50 000 séduit aussi par la gamme de ses différents 
coloris où les oppositions brutales et les teintes trop crues ont été 
soigneusement évitées. Il rend à merveille les formes du terrain au 
moyen de courbes de niveau de faible équidistance, relevées et mises 
en place avec une grande rigueur et rehaussées d’un double estompage 
dans l’hypothèse d’un éclairage à la fois oblique et vertical. Le lecteur 
a ainsi le moyen de déterminer avec une précision absolue l’altitude 
d’un point quelconque, ce qui est impossible sur le 1 : 80 000. 

Sous cette forme, la carte de France à 1 : 50 000, dans la mesure hé- 
las si restreinte où l’on peut déjà parler d’elle au présent, est un chef- 
d'œuvre de la cartographie française, qui fait le plus grand honneur 
au Service Géographique de l'Armée et qui ne craint aucune comparai- 
son avec ce qui se fait et peut se faire de mieux dans d’autres pays. 


1. La démonstration détaillée de la nécessité d’une carte de France à 1 : 50 000 
nest plus à faire ; elle a été magistralement développée ici même par MMrs P. Vipaz 
DE La BLACHE, Emm. pE MARGERIE et Emm. p£e MARTONNE, dans trois articles aux- 
quels nous renvoyons le lecteur : P. Vinaz pe LA BLACHE, La carte de France au 
1: 50 000 (Ann. de Géogr., 15 mars 1904, p. 118-120) ; Emm. bE MARGERIE, La nou- 
velle carte de France au 50 000 (Ibid., 15 mai 1905, p. 236-244) ; Emm. DE MARTONNE 
Pour la carte de France au 50 000€ (Ibid., 15 janvier 1924, p. 1-18). Nous ne rappelons 
que l'essentiel. 

. 2. Les surfaces de deux cartes à échelles différentes d’une même étendue de ter- 
rain sont entre elles comme le carré des échelles. 
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La nouvelle carte de France est tout d’abord un document qui 
donne entière satisfaction aux exigences de la défense nationale. La 
France a cruellement ressenti, pendant la dernière guerre, combien 
semblable carte tactique lui manquait, puisqu'elle a dû en improviser 
une, nécessairement insuffisante, par simple agrandissement photo- 
graphique du 1 : 80 000. L’échelle de 1 : 50 000 répond si bien aux 
besoins militaires que l'Allemagne vient de consacrer d'importants 
crédits pour la confection en cinq ans d’une carte militaire à cette 
échelle! 

Le nouveau 1 : 50 000 satisfait aussi, de façon remarquable, à la 
plupart des besoins du génie civil et dans les domaines les plus variés. 
Il n’est, pour s’en convaincre, que de parcourir pendant quelques 
instants la liste des usagers certains, c’est-à-dire des acheteurs actuels 
de cartes à grande échelle : ingénieurs des mines, ingénieurs des 
Ponts et Chaussées et des Services vicinaux, agents voyers, services 
municipaux, ingénieurs électriciens, inspecteurs des Eaux et Forêts, 
géomètres du Cadastre, entreprises et directions de travaux publics, 
d’adduction. d’eau, de distribution d’électricité, cabinets d’archi- 
tectes, clubs scientifiques ou touristiques tels que le Spéléoclub et le 
Touring Club de France?, sans parler, pour le moment, des géologues 
et des géographes, pour lesquels une telle œuvre présente, comme 
nous allons voir, un intérêt d’un ordre plus direct et tout particulier. 

L’abondance et la netteté de ses indications précises, la rigou- 
reuse exactitude de ses cotes et courbes de niveau désignent impéra- 
tivement le 1 : 50 000 à tous ceux qui reçoivent mission de préparer 
l’étude des grands travaux d'utilité publique intéressant les collec- 
tivités. La carte les oriente presque immédiatement vers les diverses 
possibilités d'exécution et leur permet, après une étude attentive, de 
choisir, sans risque d’erreur, la meilleure d’entre elles, même de sup- 
puter l'importance des travaux à entreprendre et leurs difficultés 
éventuelles. En un mot la carte leur fournit le moyen de conduire 
leur étude jusqu’à l’avant-projet exclusivement. Sans doute, pour 
donner forme définitive aux avant-projets et à plus forte raison pour 
passer à l’exécution matérielle des travaux, des levés de détail à 
beaucoup plus grande échelle restent-ils toujours indispensables ; mais 
c’est le grand avantage du 1 : 50 000, déjà reconnu par des personna- 
lités hautement compétentes, par des Ingénieurs notamment qui 


1. Il faut bien remarquer que l'opération à accomplir ne se présente pas en Alle- 
magne comme chez nous ; le territoire du Reich est déjà entièrement levé au 1 : 25 000. 
Donc pas d’opérations nouvelles à exécuter sur le terrain : or ce sont les plus longues 
et onéreuses : il ne s’agit que d’un travail purement cartographique : réduction à 
1 : 50 000 des levés à 1 : 25 000. L’exécution peut en être rapidement conduite. 

2. Actuellement, toutes ces personnalités, quand elles ont besoin d’une carte, 
n’achètent pas le 1 : 80 000, mais réclament les minutes à 1 : 40 000 et en courbes, sur 
lesquelles a été dessinée la carte d’État-Major. 
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ont eu l’occasion de s’en servir dans les Alpes, que, même alors, il 
reste un guide infiniment précieux, qui épargne des pertes de temps 
considérables et qui élimine totalement les risques de fausses orien- 
tations et d’erreurs grossières, en circonscrivant résolument les 
recherches dans le domaine des possibles. 

Sur les services d’un intérêt immédiat que la nouvelle carte de 
France est appelée à rendre, tout le monde est d’accord. Les avis 
ne sont pas moins unanimes en ce qui concerne la spéculation scien- 
tifique entièrement désintéressée. Géologues et géographes ne se con- 
solent pas d’être privés encore pour leurs savantes études de cet indis- 
pensable instrument de travail. Ils le réclament à cor et à cri depuis 
des années. Il est impossible, d’une part, de prévoir une réfection de 
la Carte Géologique de France dans le cadre vieilli et trop étroit du 
1 : 80 000, où elle fut établie une première fois. D’autre part, l’École 
géographique française oriente de plus en plus les études de sa disci- 
pline, dans l’enseignement supérieur et secondaire, vers la lecture et 
l'interprétation de la carte topographique. Or le 1 : 80 000, auquel 
elle est encore obligée de recourir en le déplorant!, ne lui donne pas 
toute satisfaction à cet égard ; il pose les problèmes avec une suffi- 
sante netteté, mais ne permet que rarement de les résoudre. 

On peut ajouter qu'aux services que doit rendre la carte elle- 
même s'ajoutent ceux que rendra la nouvelle triangulation de la 
France sur laquelle elle s’appuie?. 

Poursuivie par les méthodes géodésiques les plus modernes et à 
l'aide des instruments les plus perfectionnés, cette triangulation 
restera, après l'établissement de la carte, d’une utilité générale incon- 
testable pour l’établissement des plans et levés spéciaux à très grande 
échelle, dont il est question plus haut, et notamment pour la réfec- 
tion des plans cadastraux. 

Au total, la nouvelle carte de France à 1 : 50 000 est donc appelée 
à rendre au pays tout entier les plus signalés services. 


IT. — GRANDEUR DE L'ŒUVRE A ACCOMPLIR 


Les travaux de mise en œuvre de la carte à 1 : 50 000 ont été 
entrepris en commençant par les zones fortifiées de notre frontière de 
l'Est, où des plans directeurs à grande échelle avaient été préalable- 
ment établis, qui permettaient de se passer de nouveaux levés. La 
confection de la carte, à ses débuts, consistait donc à passer d’un levé 


1. Cf. Emm. DE MaRTONNE et A. CHOLLEY, Interprétation géographique de la carte 
d'Etat-Major à 1 : 80 000, 1er fasc., Introduction, Paris, Librairie Armand Colin, 1934. 

2. La triangulation établie par les ingénieurs-géographes pour la carte d’État- 
Major ne pouvait plus servir ; la plupart des signaux en ont disparu sans qu’il soit pos- 
sible de les rétablir avec une précision suffisante, Il fallait reprendre tout le travail. 
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le plus souvent à 1 : 10 000, quelquefois à 1 : 20 000, à un document 
cartographique dessiné à 4 : 50 000. 

Par la suite, en s’attaquant à d’autres régions, il parut logique de 
généraliser la méthode, d’abord parce qu’elle assurait à la carte le 
maximum de précision, mais aussi parce qu’elle offrait l'avantage de 
doter la France, parallèlement à la carte, d’une série complète de 
plans à 1 : 10 000 et à 1 : 20 000. Ces plans, éminemment utiles aux 
ingénieurs civils pour leurs opérations de détail, sont en outre indis- 
pensables à l’armée dans les régions frontières. 

C’est ainsi que toutes les feuilles du nouveau 1 : 50 000, publiées 
jusqu’à ce jour, procèdent de levés exécutés sur le terrain à l'échelle de 
1 : 10 000, la région des Alpes seule, la dernière levée, l’ayant été 
exceptionnellement à 1 : 20 000. On ne peut adresser à cette mé- 
thode qu’un seul reproche, mais, à la vérité, capital : elle est d’une 
extrème et irrémédiable lenteur ; et la réalisation complète de la carte 
ne pouvait être envisagée que dans un avenir fort lointain. 

C’est que le Service Géographique de l'Armée dont les techniciens 
assument la lourde tâche d’exécuter les levés à grande échelle sur le 
terrain, ne pouvait avoir recours jusqu'ici — et de toute nécessité, 
sans qu’il lui fût permis d’espérer, à moins d’un miracle, s’en affran- 
chir — qu’à des méthodes de levés d’une minutie et d’une complexité 
dont le profane ne saurait se faire la moindre idée, avant du moins 
d'être prévenu. 

Ne nous arrêtons même pas aux opérations géodésiques de base, 
qui sont elles-mêmes fort longues et dispendieuses, pour réserver notre 
attention aux levés eux-mêmes. Combien est-il de Français qui 
sachent que pour lever à l’échelle de 1 : 10 000 l’étendue d’une seule 
feuille de la nouvelle carte, il faut maintenir et faire vivre sur le 
terrain, pendant six mois, une quarantaine de topographes ? Que 
les travaux de reproduction cartographique des minutes de cette seule 
feuille entrainent la publication de 32 fragments à 1 : 10 000, de 8 à 
1 : 20 000, indépendamment de la feuille à 1 : 50 000 elle-même, objet de 
toute l’activité déployée ? Que la feuille terminée revient à plus d’un 
million de fr. et que la carte doit comprendre 1 100 feuilles au total ? 

De sorte que la nouvelle carte, dans ce mode d'établissement, 
devait représenter plusieurs siècles de travail topographique!, puis 
la publication de 35 000 plans à 1 : 10 000, de 4 500 plans à 1 : 20 000 
de grand format? et enfin des 1 100 feuilles à 1 : 50 000 ; et que son 
prix de revient global atteindrait environ 1 milliard et demi de fr. 


1. En admettant que les équipes de topographes puissent travailler sur le ter- 


rain pendant neuf mois chaque année. 
2. Le plan directeur à 1 : 20 000, de grand format, résulte de l’assemblage de deux 


fragments dressés à cette échelle, 4 500 plans correspondent donc à 9 000 fragments 
primitifs. 
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Depuis trente-cinq ans à peu près que la carte a été entreprise, 
130 feuilles seulement sont actuellement parues (dont une trentaine 
sorties avant la Guerre dans un premier type en 12 couleurs appelé 
«type 1990 » et 100 depuis la Guerre dans le type actuel en 5 couleurs, 
dit «type 1922 »). Au rythme d’avant-guerre, il aurait fallu plus de 
cinq siècles pour achever la carte ; au rythme accéléré d’après-guerre, 
on prévoyait que près de deux siècles encore seraient nécessaires 
pour mener l’œuvre à son terme. De tels chiffres se passent de com- 
mentaires. Il est nécessaire de les faire connaître et de les répéter très 
haut pour qu’ils parviennent à toutes les oreilles et pour que de pareils 
délais apparaissent bien comme un peu humiliants pour notre pays 
et pour tout dire inadmissibles. 


III. — PROGRÈS RÉALISÉS DEPUIS LA GUERRE ; LEUR INSUFFISANCE 


On vient de voir que le rythme d'établissement de la carte avait 
été rendu sensiblement plus rapide depuis la Guerre. N’est-il donc 
plus possible de l’accélérer encore en s'inspirant des procédés nou- 
veaux déjà mis en œuvre ? Un bref examen des moyens employés 
fera clairement apparaître que, dans les conditions actuelles, il n’était 
plus guère permis d'envisager une nouvelle réduction des délais d’exé- 
cution sans sacrifier les qualités de rigoureuse exactitude et de pré- 
cision absolue que l’on veut conserver au nouveau 1 : 50 000. 

Le Service Géographique de l'Armée, en effet, dominé par l’obsé- 
dante préoccupation de répondre à toutes les sollicitations dont il 
était l’objet en dotant la France de l'instrument de travail et de 
l’outil de défense nationale dont elle a un si impérieux besoin, semble 
bien avoir fait l'impossible pour mettre en œuvre toutes ses ressources 
et améliorer son rendement. Il a, nous l’avons vu, simplifié le travail 
cartographique proprement dit en modifiant le type de la carte et en 
réduisant de 12 à 5 le nombre des planches de couleurs dont la con- 
fection est nécessaire pour l'impression d’une même feuille. 

Mais la durée et les frais d'établissement de la carte dépendent 
beaucoup moins du travail cartographique que des opérations topo- 
graphiques, de beaucoup les plus longues et les plus onéreuses, on ne 
saurait trop le répéter. C’est donc ici qu’il fallait agir. 

Puisque chaque feuille exige quatre fois plus de minutes à 
1:10 000 que de minutes à 1 : 20 000 (32 contre 8), l’idée se présen- 
tait d’elle-même à l'esprit de remplacer dans la plus large mesure 
possible les levés à 1: 10 000 par des levés à 1 : 20 000. Certes, ces 
derniers, tout en conservant une grande précision, sont plus délicats 
à établir et requièrent un personnel plus expérimenté ; mais ils sont 
notablement plus rapides et moins coûteux, surtout si l’on réussit 
par un recrutement et une instruction appropriés, à faire effectuer 
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ce) 


partiellement par des sous-officiers ces travaux naguère exclusive- 
ment réservés aux officiers. Mais on concoit, sans qu’il soit nécessaire 
d’insister, que le Service Géographique n’ait pu s'engager dans cette 
voie qu'avec circonspection. Telles sont, en tout cas, les mesures aux- 
quelles il s’est arrêté et qui lui permettent actuellement de dresser et 
d’éditer chaque année de 8 à 10 feuilles nouvelles. Résultat non négli- 
geable, puisqu'il donnerait le moyen d’achever la Carte en une cen- 
taine d’années, c’est-à-dire de gagner un siècle sur les prévisions qui 
ont été exposées ci-dessus. 

Mais cent ans, c’est bien long, et on ne pouvait, de gaîté de cœur, 
se résigner à une échéance encore si lointaine ; d’autant qu’à répartir 
l'établissement d’une carte sur une période d’aussi longue durée on 
aboutit à cet inconvénient majeur que l’œuvre, une fois terminée, 
manque absolument d’homogénéité et que les dernières feuilles ne 
sont pas valablement et à aucun point de vue, l'échelle exceptée, 
comparables aux premières. 

Il ne faut pas perdre de vue, au surplus, qu’une carte vieillit 
d’autant plus vite que son échelle est plus grande et que, pour conser- 
ver sa valeur, un document de ce genre doit être revisé et mis à jour 
périodiquement ; il faudrait donc, dans l'éventualité d’une confection 
plus que séculaire, reprendre les feuilles éditées avant que l’ensemble 
fût achevé (on reprend déjà actuellement les feuilles éditées avant 
guerre en type 1900); il en résulterait inévitablement des retards 
sérieux dans l’exécution des dernières tranches du programme. 

Le Service chargé de l'établissement de la carte avait donc le 
devoir de ne pas se satisfaire des progrès réalisés et de chercher 
encore. 


IV. — LE MIRACLE DE LA PHOTOGRAPHIE AÉRIENNE 


L'esprit des créateurs devait être tenté d'orienter ces recherches 
nécessaires dans le sens où les succès précédents avaient donné les 
résultats les plus décisifs. Avait-on réussi à gagner un siècle en géné- 
ralisant les levés à 1 : 20 000 à la place des levés à 1 : 10 000 ! Que ne 
gagnerait-on pas en levant directement la carte à son échelle même, à 
1 : 50 000, ou tout au moins à une échelle très voisine, le 1 : 40 CCO 
par exemple ? Il était bien naturel d’y penser. N’était-ce pas d’ail- 
leurs le procédé qui avait permis d'établir les cartes à 1 : 50 000 des 
pays de l'Afrique du Nord et du Levant, dont les levés, exécutés à 
4 : 40 000, progressent très rapidement ? 

Mais ce qui est possible sur les vastes étendues aux trois quarts 
vierges de nos grands et récents domaines coloniaux ne devait pas 
être envisagé en France. La carte de France y aurait perdu ce carac- 
tère de haute précision qui est sa justification et pour tout dire sa 
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seule raison d’être. Un vieux pays chargé d’histoire et lourd, jusque 
dans les moindres replis de son sol, des travaux des hommes, qu’il 
s’agisse de l'appropriation et de l'infini morcellement des terres ou de 
la densité des agglomérations humaines, ne se lève pas directement à 
1 : 40 000 sans qu’échappent aux opérateurs les précisions de détail 
que les lecteurs de la carte attendent d’elle ; si on en veut une preuve, 
indiquons en passant qu’actuellement il est des régions que l’on doit 
continuer à lever à 1 : 10 000 et où le 1 : 20 000 même ne suffit pas!. 
Au surplus, si, par souci d’aller vite en se résignant à faire œuvre 
moins belle, on avait commis la faute de s'arrêter à cette solution 
facile, non seulement le document perdait sa valeur, mais il perdait 
du même coup son homogénéité, car les nouvelles feuilles n’étaient 
plus comparables à celles qui existent déjà ; à moins que le discrédit 
mérité par les dernières n’eût injustement rejailli sur les autres. 

Non ! nous le disions plus haut, pour sortir de cette impasse, il 
fallait un miracle. Qui a dit qu’en France le miracle se produisait tou- 
jours ? Le miracle s’est produit : c’est celui de la photographie aé- 
rienne. La substitution des levés directs aux levés à grande échelle, 
qui s’avérait impossible par les méthodes classiques de la topographie 
terrestre, allait pouvoir être envisagée par les méthodes toutes nou- 
velles dérivées de l’emploi de la photographie aérienne. 

A la vérité, les gens avertis étaient dans l’attente du miracle 
depuis un certain temps déjà?. Il y a en effet une vingtaine d’années 


1. Dans la méthode de levé à 1 : 40 000, employée en Afrique du Nord, la planimé- 
trie et surtout les courbes de niveau sont dessinées à vue par rapport à un nombre assez 
restreint de points cotés ; ceux-ci sont d’ailleurs déterminés avec une précision très 
relative, puisqu'ils sont obtenus par relèvement sur trois ou quatre signaux. La minute 
étant entièrement dessinée sur place, le résultat est néanmoins très supérieur aux tra- 
vaux de la carte d’État-Major, dont les minutes étaient exécutées au bureau, d’après 
un certain nombre de données (azimuts, pentes, croquis et profils) prises sur le terrain. 
I1 ne peut cependant pas être comparé à ce que l’on obtient par les procédés de levés 
aux grandes échelles employés en France, où toutes les lignes de la planimétrie sont 
cheminées avec précision et où presque toutes les courbes de niveau sont filées de bout 
en bout. 

2. Dès 1923, dans une brochure consacrée à la Nouvelle Carte de France, la Direc- 
tion du Service Géographique, après avoir fait allusion au parti précieux qu’elle tirait 
depuis la Guerre de la photographie aérienne pour les relevés planimétriques, écrivait 
ce qui suit : 

«Mais on peut escompter, dans un avenir prochain, des résultats beaucoup plus 
intéressants encore. 

«Des études récentes ont montré, en effet, que les procédés de la stéréophotogram- 
métrie pouvaient s'étendre à l'emploi des photographies prises en avion et que l’on 
peut espérer faire des levés de précision exclusivement par ce moyen ; ce ne serait plus 
alors la planimétrie seulement qu’on obtiendrait à l’aide des photographies aériennes, 
mais, en même temps, le figuré du terrain complet par courbes exactement cotées ayant 
toute la valeur de courbes filées laborieusement sur le terrain par un topographe. Ce 
serait, on le conçoit, une véritable révolution dans la topographie, 


ut Il est inutile de dire que le Service Géographique suit avec la plus grande atten- 
tion les progrès réalisés dans une voie qui lui paraît si féconde pour le levé des cartes. 
Il faut absolument que, en France, nous ne restions pas en retard sur les pays étran- 
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que les méthodes de levés à terre sont déjà avantageusement complé- 
tées par le recours à la phototopographie. Le principe est le suivant : 
de deux points voisins convenablement choisis, on prend des couples 
de clichés dont on utilise au laboratoire l'effet stéréoscopique. Cette 
méthode exige un matériel spécial, bien entendu, mais rien ne saurait 
l’égaler, en haute montagne par exemple : pour dresser la carte des 
glaciers et des grands escarpements rocheux le plus souvent inacces- 
sibles, elle donne des résultats d’une précision absolue tant pour le 
nivellement que pour la planimétrie. Que, de stations terrestres, on 
transporte l’appareil sur avion, on obtient des photographies aé- 
riennes qui peuvent être obliques ou verticales et, si chaque partie 
du terrain se trouve enregistrée sur deux clichés, on peut encore avoir 
recours, pour la restitution, à l’effet stéréoscopique. 

Mais une grosse difficulté restait à résoudre : en l'air le point où se 
trouve l’avion au moment de la prise de vue ne peut être défini 
qu'approximativement ; or, quand on prétend substituer entière- 
ment la photographie aérienne aux levés terrestres, c’est-à-dire quand 
il s’agit de lever non seulement la planimétrie, mais aussi le relief, 
la précision la plus absolue est de rigueur. 

Le problème était donc beaucoup plus difficile à résoudre pour 
les levés par photographies aériennes que pour les levés par photogra- 
phies terrestres. Et les machines de restitution, par le fait même, 
devenaient plus ardues à établir et plus complexes. 

Le miracle réside exactement en ceci que ces appareils de levés 
par restitution de photographies aériennes, dont on n’entrevoyait 
qu’en rêve la mise au point sans l’escompter tout à fait, sont aujour- 
d’hui construits et en service ; et il y a parmi eux d’excellents appa- 
reils français. On les a méthodiquement et minutieusement essayés, 
soumis aux expérimentations et aux contrôles les plus sévères ; on 
a comparé des levés exécutés par leur intermédiaire à des levés minu- 
tieux exécutés à terre aux plus grandes échelles ; ils ont très large- 
ment dépassé toutes les espérances qu’on avait mises en eux'. 

Ce n’est pas tout ; il y a plus important encore. Alors que l’on 
n’avait tout d’abord envisagé l’emploi de ces appareils de restitution 
que pour les levés aux grandes échelles, ceux-ci viennent de se révéler 
capables, notamment grâce à la mise en service, à bord des avions, 
d'appareils de prises de vues tout à fait nouveaux et perfectionnés, 


gers dans l’établissement d'appareils d’une si grande utilité et dont l’emploi présen- 
terait d’autre part un intérêt militaire de tout premier ordre. Nous avons dès main- 
tenant les meilleures raisons d’espérer que le génie des inventeurs français nous dotera 
de ces appareils dans un avenir assez prochain. Il est permis de penser que les pou- 
voirs publics leur donneront, le cas échéant, tous les encouragements nécessaires » 
(La nouvelle carte de France, 1923, p. 98-99). 

1. Em. pe MARTONNE, Photogrammétrie et photographie aérienne (Annales de Céo- 


graphie, 15 janvier 1935, p. 65-70). 
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de contribuer à l'exécution de levés aux petites échelles, 4 : 40 000 
par exemple, sans rien perdre de leurs avantages de rigoureuse pré- 
cision. Autrement dit, par l'intervention de la photographie aérienne, 
les levés exécutés à 1 : 40 000 auront toute l’exactitude et la richesse 
minutieuse de détails auxquels ils ne pouvaient prétendre par les 
procédés classiques des levés terrestres. Là est le point crucial, l'inno- 
vation d’un intérêt prodigieux pour le proche avenir de la carte de 
France à 1:50 000, dont le Service Géographique de l'Armée a 
immédiatement tiré l’enseignement qui s’imposait. 

Il est dès maintenant décidé qu’à l’avenir tous les levés de la 
carte de France seront exécutés, par cette méthode, à une échelle 
voisine de celle de la carte à 1 : 50 000. Seules les régions frontière 
ou maritimes présentant un intérêt militaire spécial et pour lesquelles 
des cartes et plans à très grande échelle seront toujours indispensables, 
continueront à être levées — par la même méthode d’ailleurs — à ces 
dimensions ; ces cas particuliers n’intéressent plus guère d’ailleurs 
qu'une centaine de feuilles. 

Les délais d'exécution totale de la carte se trouveront ainsi 
ramenés à trente-cinq ans environ. 


V. — LA DERNIÈRE CAMPAGNE A ENTREPRENDRE 
ET LA DERNIÈRE VICTOIRE A REMPORTER 


Nos prétentions doivent maintenant s'élever à la hauteur de la 
grande victoire technique que nous avons appelée le miracle de la 
photographie aérienne. Il faut oser dire qu’un délai de trente-cinq 
années est une échéance encore trop lointaine, aujourd’hui que nous 
disposons de l'instrument qui autorise et justifie les plus grandes 
exigences. D’autant que, dans quinze ans au plus tard, il faudra com- 
mencer la revision des feuilles déjà publiées et que les opérations de 
revision absorberont nécessairement une partie des moyens consacrés 
aux travaux de premier établissement. 

L'idéal qui doit s’imposer tant à la nation française qu’à son gou- 
vernement, si notre pays ne consent pas à se laisser distancer par de 
puissants voisins et veut être en mesure de faire face, avec tous ses 
moyens, aux éventualités de l’avenir, c’est d’achever la carte à 
1: 50 000 avant qu'il soit nécessaire d’en commencer la revision, soit 
dans un délai maximum de vingt années. Ce résultat, il est possible et 
même facile de l'obtenir, à condition qu’on fasse tout le nécessaire pour 
l’'atteindre. Parlons net : la question de temps n’est plus qu’une ques- 
tion d’argent, mais une question d’argent judicieusement employé. 

On ne doit pas et d’ailleurs on ne peut pas songer à augmenter le 
personnel du Service Géographique de l'Armée. Nulle accélération 
appréciable des travaux ne peut être escomptée de la substitution, 
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à l’atelier, de nouvelles méthodes stéréophotogrammétriques aux an- 
ciens procédés. Si la phototopographie accroît la précision des levés 
et leur valeur, il est dès maintenant établi que leur prix de revient — à 
échelle égale — est du même ordre, quelles que soient les méthodes em- 
ployées. Le gaintemps de réalisé relève d’une cause unique : le rempla- 
cement des levés à 1 : 10 000 et à 1 : 20 000 par des levés à 1 : 40 0001. 


La solution du problème doit être cherchée et trouvée — c’est 
avis, croyons-nous, des grands techniciens militaires du Service 
Géographique de l'Armée — dans l'appel aux civils. Il existe en France 
à l’heure présente des entreprises privées orientées vers un genre de 
travaux tout à fait analogues à ceux qui s’exécutent sous les ordres 
ou sous la direction des Services de la rue de Grenelle. N'’est-il pas 
logique et même hautement désirable qu’en vue de l’achèvement 
d’une œuvre éminemment nationale et non pas seulement militaire, 
on sollicite leur concours ? Et n’est-il pas permis de considérer ce 
concours comme acquis, pour peu qu’on fasse appel à lui ? 

Quel moment serait mieux choisi pour utiliser des compétences 
que le malheur des temps laisse trop souvent inemployées ? A l’heure 
où la crise économique réduit les moyens d’existence de toute une 
élite intellectuelle, où un Lucien Romier pose publiquement l’angois- 
sante question du chômage de la jeunesse savante, nombreux sont les 
techniciens privés, ingénieurs, géomètres, dessinateurs et calcula- 
teurs, photographes, aviateurs aussi, qui pourraient être invités à 
mettre leur activité au service de la carte de France à 1 : 50 000. 

D'autre part, les entreprises privées de levés à grande échelle, 
auxquelles nous faisions plus haut allusion, ont actuellement une 
existence difficile. Ce serait de la part de l’État une manière à la fois 
discrète et élégante de les soutenir que de leur confier des travaux 
auxquels leur expérience les a directement préparées. Venir en aide 
à ces maisons françaises, ce serait aussi les inciter à construire ou à 
faire construire de nouveaux instruments géodésiques et topogra- 
phiques, à acheter des appareils de restitution photographique ; et 
ainsi se trouverait encouragée, par incidence, une des branches les 
plus intéressantes de l’industrie nationale, la mécanique de précision. 

Au surplus, cet appel au civil que nous préconisons dans le do- 
maine de la cartographie n’a rien d’une innovation révolutionnaire : 

1. La simple énumération des opérations nécessaires pour établir un levé photo- 
grammétrique montre qu’elles sont tout aussi complexes que celles des levés classiques : 

1° Exécution préalable du réseau géodésique (1°, 2e et 3° ordres). 


20 Prise des clichés photographiques. 

3o Complétage de ce réseau par la détermination d’un grand nombre de repères 
destinés à assurer la mise en place des photographies. 

4° Restitution de ces photographies à l’aide des appareils spéciaux. 

50 Enfin vérification et identification sur le terrain des détails, complétage des 
parties mal venues sur les clichés, relevé de la toponymie locale, etc, 
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le Service Géographique de l'Armée s’est déjà engagé dans cette voie, 
autant du moins que le lui permettent les moyens financiers dont il 
dispose!. Si l’on décidait en haut lieu de généraliser ces pratiques, il 
n’est pas douteux qu’une collaboration fructueuse en sortirait ; les 
éléments nouveaux, associés à l’œuvre du Service Géographique et 
fonctionnant sous son contrôle, s’assimileraient rapidement des mé- 
thodes de travail qui ont fait leurs preuves et apporteraient à l’œuvre 
commune un concours précieux et efficace. 


Pour aboutir il faut des crédits ; ceux dont dispose — sur le seul 
budget de la Guerre — le Service Géographique de l'Armée suffisent 
à peine à ses besoins présents. Or la carte de France n’est pas établie, 
répétons-le, pour le seul usage des militaires ; sa clientèle, on l'a vu 
ci-dessus, est extrêmement étendue ; il apparaît donc équitable que 
participent à ses frais d'établissement tous les départements minis- 
tériels intéressés : Air, Éducation nationale, Travaux publics, Agri- 
culture, Commerce et Industrie, Finances même, puisque la nouvelle 
triangulation servira de base à la réfection du cadastre. 

Ce serait évidemment se préparer quelques déceptions que de 
tout attendre des subventions de ces divers départements dont les 
crédits sont déjà eux-mêmes très strictement mesurés. Il faut tou- 
tefois mettre tout en œuvre pour les convaincre que leur intérêt le 
plus immédiat et leur devoir le plus impérieux leur commandent de 
collaborer de leurs deniers à l’achèvement de la carte. 

Mais pourquoi au surplus n’aurait-on pas la sagesse et la pré- 
voyance de faire affecter aux travaux de la carte un ou plusieurs 
crédits spécialement prélevés sur les fonds destinés à l'amélioration de 
l'outillage national, de cet outillage national dont le nouveau 1 : 50 000 
est sans conteste un des joyaux ? 


La conclusion d’un pareil plaidoyer en faveur d’une belle œuvre 
française, à la fois œuvre de science et œuvre d’art, m’apparait dans 
la réfutation des seuls arguments valablement opposables à la libérale 
répartition de crédits qu’exige sa mise en œuvre. À une époque 
comme celle que nous traversons la confection d’une carte topogra- 
phique n'est-elle pas de l’ordre des dépenses somptuaires, de celles 
qui coûtent cher et qui ne paient pas ? 

Encore que les recettes budgétaires qui résulteront de la vente 
directe de la carte aux usagers soient loin d’être négligeables et qu'il 
soit parfaitement légitime de les faire entrer en ligne de compte, on 

1. C’est ainsi que : 10 la construction des principaux signaux géodésiques est exé- 
cutée par des entrepreneurs civils ; 2° chaque année, une brigade composée de géomè- 
tres civils concourt à l'établissement du réseau géodésique ; 3° les travaux de dessin 


sont confiés, pour une large part, à des artistes étrangers au Service ; 4° enfin certaines 
restitutions photographiques sont effectuées par une société privée. 
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doit accorder que ce n’est pas dans cet ordre d'idées que l’État trou- 
vera la réelle et directe compensation de ses avances. Mais la richesse 
et le crédit d’un État sont indirectement fonctions de la richesse et 
du crédit de la collectivité de ses membres. Or les dépenses consenties 
en faveur de la carte à 1 : 50 000 se solderont par un bénéfice certain 
pour la collectivité française, c’est-à-dire pour l’ensemble des citoyens 
dont la carte accroitra les moyens d’action et le rendement. Et cela 
dans tous les domaines et sous toutes les formes d'activité, on l’a vu. 
Par une heureuse rencontre, sur laquelle il convient encore d’arrêter 
notre attention, il se trouve que les besoins généraux du pays en 
matière de cartes sont exactement les mêmes que les besoins parti- 
culiers de la Défense nationale. 

Civils et militaires, dont les vues, les préoccupations et les intérêts 
semblent quelquefois divergents, peuvent ici, sans arrière-pensée, 
marcher la main dans la main. Ensemble ils se féliciteront de posséder, 
au plus tôt, l'instrument de travail... et de profit qui leur manque. 

Quelles ressources enfin la carte à 1 : 50 000 n’offrira-t-elle pas 
à une industrie éminemment contemporaine et qui est de toutes les 
latitudes et de toutes les saisons, à une industrie que tous les pays 
du monde considèrent comme une des plus rémunératrices et pour 
le développement de laquelle ils consentent les plus gros sacrifices, 
parce qu’ils comptent sur elle pour équilibrer la balance de leur 
commerce extérieur ? Nous voulons parler de l’industrie du tourisme, 
créatrice pour une nation de cette source de revenus qu’on a discrè- 
tement qualifiés d’exportations invisibles. A considérer les efforts 
tout à fait remarquables et les résultats qu’a obtenus un pays comme 
la Suisse, en mettant à la disposition de ses visiteurs de belles cartes 
de son territoire, on conçoit que la carte puisse être pour un touriste 
une des formes les plus modernes de l’« Invitation au voyage », et, 
par la suite, une conseillère très écoutée de séjours prolongés. « Voilà 
ce que tu verras », lui dit-elle quand, de loin, il la consulte. Et quand 
elle l’a conduit par la main aux sites enchanteurs qui le tentaient, 
elle peut encore lui murmurer de près : « Voilà ce que tu as vu, mais 
voici tout ce qui te reste à voir! » 

Et qu’ainsi naisse chez tous les Français, au delà du besoin de 
la carte, le désir de la carte! 

Qu’au juste souci de leur mission professionnelle et de leurs inté- 
rêts vienne s'ajouter la note plus claire des loisirs et comme la poésie 
des voyages ! Alors le sentiment viendra au secours de l’idée, et la 
cause sera tout à fait gagnée. Ils seront définitivement persuadés que 
la nouvelle carte de France à 1 : 50 000 doit être achevée dans le 


plus bref délai. 


JEAN MARTIN. 


ESSAI SUR LA MORPHOLOGIE 
DES PYRÉNÉES CATALANES 
ÉTUDE DES FORMES STRUCTURALES FOSSILES! 


L’observateur qui dépasse vers le Sud la zone axiale des Pyrénées 
Orientales et ses hautes surfaces d’érosion, quitte des paysages 
sans couleur où, seul, le modelé glaciaire met quelque accent, et 
pénètre dans un monde nouveau : plateaux calcaires éocènes ou 
crétacés aux abrupts vertigineux, barres en dents de scie, bassins 
déblayés dans les marnes bariolées garumniennes et éocènes ou dans 
les argiles du Keuper. Il a la déception de n’y reconnaitre tout d’abord 
que des formes structurales façonnées dans la couverture secondaire 
et éocène du versant méridional intensément plissée ; et peut-être serait- 
il tenté de classer ces montagnes parmi les reliefs sans histoire où le 
cycle actuel est le seul agent de modelé, s’il ne rencontrait bientôt 
des poudingues oligocènes discordants sur les plis pyrénéens ?. 

Ces poudingues représentent l’extension latérale des formations 
détritiques oligocènes qui remplissent le bassin de l’Ébre. A leur 
base, on a trouvé des fossiles bartoniens dans la région des Nogueras, 
datant du même coup le plissement principal pyrénéen. Ils reposent 
en masses puissantes sur un substratum très inégalement érodé, et 
montent jusqu’à 2 000 m. d’altitude. Vers le Nord, ils atteignent la 
Sierra del Cadi, et même la zone axiale, sur un front de 125 km. 
s'étendant du Llobregat au Turbon. C’est toute la couverture post- 
hercynienne du versant méridional des Pyrénées qui a été ainsi ense- 
velie, et qui n’apparait aujourd’hui que dans les trous du manteau 
discordant. 

L’étude de cette formation détritique n’est pas inutile à l’intel- 
ligence de la tectonique générale du versant espagnol, comme nous 
essaierons de le montrer dans un premier paragraphe. 

Elle permet surtout — et c’est l’objet essentiel de notre travail — 
de reconstituer systématiquement : 10 le paysage pré-bartonien ainsi 
enterré, avec ses formes structurales fossiles ; 20 les déformations posté- 


1. Cet article présente les principales conclusions de recherches poursuivies sur le 
terrain en 1932, 1933, 1934. Les résultats géologiques coïncident sur beaucoup de points 
avec ceux auxquels ont abouti H. ASHAUER, Ostpyrenäen (Beträge zur Geologie der 
IFestlichen Mediterrangebiete, her, von H. Sricce, n° 11, Berlin, 1934), et P. Miscn, 
Der Bau der Mitileren Sudpyrenäen (Ibid., n° 13, paru dans la deuxième semaine de 
Janvier 1935), en particulier en ce qui concerne l’enracinement de la série de Pedraforca, 
que nous avions proposé d'admettre dès janvier 1934 (P. Biror, Sur les poudingues 
rummulitiques dans leurs rapports avec les massifs calcaires Sud-pyrénéens entre le Llo- 
bregat et le Sègre, C. R. séances Soc. Géol. Fr., janvier 1934). 

2. C’est dans les coupes de Vipaz qu’on trouve la première indication de ce fait : 
(eologia de la provincia de Lerida (Bol. Mapa Geol. España, 1875), et Réunion Extr. 
de la Soc. Géol. de France à Barcelone (Bull. Soc. Géol. de Fr., XXVI, 1898) 
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rieures au plissement principal, subies par les poudingues, et les formes 
Structurales neuves qui en résultent. Cette analyse va nous révéler des 
types d'évolution assez simples pour l’intérieur de la chaîne (formes 
tntra-pyrénéennes), mais beaucoup plus complexes au contact de la 
montagne et du bassin de l’Ébre (bordure Sud-pyrénéenne et formes 
prépyrénéennes) 1. 

Les formes structurales fossiles des Pyrénées catalanes ne sont 
qu'un cas particulier parmi toutes celles qui sont réalisées dans les 
pays de la Méditerranée occidentale, ce qui nous amènera, en con- 
clusion, à rechercher les circonstances tectoniques et climatiques qui 
déterminent un pareil phénomène. 


Ï. — LA STRUCTURE DES PYRÉNÉES CATALANES? 


Une série de couches secondaires et éocènes à peu près complète, 
dite « série de Pedraforca », chevauche, d’une part, au Nord, la zone 
axiale et sa couverture sédimentaire incomplète (Sierra del Cadi), 
d'autre part, au Sud, le nummulitique du bassin de l’Ébre, dont le 
substratum secondaire présente également de nombreuses lacunes. 
Ce double contact anormal avait conduit, dès 1924, G. Astre3 à con- 
sidérer la série de Pedraforca comme un massif charrié flottant sur 
les marnes éocènes ; suivant jusque dans l’Aragon le front de chevau- 
chement septentrional, MMF Jacob, Fallot, Astre et Ciry * proposaient 
d'étendre cette conception à l’ensemble du versant Sud-pyrénéen. 
Sans qu'il soit question de nier l'importance de certains mouve- 
ments tangentiels, l’étude des poudingues oligocènes révèle des 
faits en contradiction avec cette hypothèse. En effet, si les pou- 
dingues sont discordants sur les plis de la série de Pedraforca, ils 
deviennent vers le Sud grossièrement concordants avec les marnes 
marines éocènes du bassin de l’Ébre. Il y a donc eu continuité de 
sédimentation dans le bassin de l’Ébre pendant la mise en place de 
la série de Pedraforca : observation qui paraît incompatible avec la 
notion d'un charriage en masse d’origine méridionale (fig. 1). On est 
donc conduit à enraciner la série de Pedraforca et à la supposer déver- 
sée vers le Nord et vers le Sud comme un énorme champignon, dont 
les fronts septentrionaux et méridionaux seraient des plis-failles. 


1. Cn. Jacog, Zone axiale versant Sud et versant Nord des Pyrénées. Extrait du livre 
jubilaire publié à l’occasion du Centenaire de la Soc. Géol. de France, 1830-1930. 

2. La carte d’ensemble qui nous a servi de base de départ est celle de M. Darroni 
(Étude géologique des Pyrénées Catalanes, Alger, 1930). Mr G. Astre a bien voulu nous 
laisser consulter une carte inédite à 1 : 50 000, présentée au Congrès de Madrid (1926). 

3. G. ASTRE, Sur les Unités tectoniques des Sierras del Cadi, del Port del Compte, et 
de quelques massifs voisins (C. R. Ac. des Sc., t. 178, 1924). | 

3. CH. JacoB, P. Fazcor, G. Asrre et R. Crry, Observations tectoniques sur le 
versant méridional des Pyrénées Centrales et Orientales (C. R. du XIV® Congrès géolo- 
gique international, Madrid, 1926). 
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Dans la région des Nogueras, où la sédimentation vaseuse du Cré- 
tacé atteint son maximum d'épaisseur et d'extension, la série de 
Pedraforca n’est affectée que de plis amples, et le déplacement vers 
le Nord est peu accusé. A l'Est du méridien de la Sierra de Boumort, 
les plis deviennent de plus en plus énergiques et de plus en plus récents 
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F1G. 1. — SCHÉMA MONTRANT LA STRUCTURE DES PYRÉNÉES CATALANES : À, dans 
l'hypothèse d’un charriage ; — B, selon l'hypothèse de l’auteur. 


On remarquera, en B, la position des poudingues p, qui, discordants sur la série de 
Pedraforca, deviennent au Sud concordants avec les marnes éocènes e du bassin de 
PÉbre. — t, Trias ; — e?, marnes éocènes ; — p, poudingues oligocènes ; — c, Crétacé ; 
— €, calcaires éocènes à alvéolines. 


au fur et à mesure que la largeur de la série diminue ; le chevauche- 
ment de la zone axiale prend une grande ampleur ; les chevauche- 
ments vers le Sud sont disposés en coulisses dont la direction prin- 
cipale NE-SO interfère avec la direction proprement pyrénéenne 
ONO-ESE. Nous voyons dans tous ces phénomènes la conséquence 
du rapprochement du Massif Catalan (dirigé NE-SO) et de la zone 
axiale, rapprochement qui finit par tronquer à la base l'extrémité 
orientale de la série de Pedraforca. 

Ces différences dans l’âge et l'intensité des plissements expli- 
quent l’évolution inégale des formes au NO et au SE. Dans le premier 
cas (par exemple la Conca de Tremp), il existe une coupure nette entre 
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les mouvements pré-bartoniens de plissement et les mouvements 
épirogéniques de style tout différent qui ont suivi. La réalité s’est 
révélée beaucoup plus complexe sur la bordure SE, au contact du 
bassin de l’Ébre, où les mouvements post-bartoniens sont souvent 
plus importants que le plissement pyrénéen proprement dit. Les 
types d'évolution étant très variés, nous nous contenterons d’en 
détacher quelques exemples caractéristiques. 


IT. — La Coxca DE TREMP (FORMES INTRAPYRÉNÉENNES) 


La Conca de Tremp est une grande unité de paysage et de vie 
(Hg. 2, coupes I et Il) : un vaste bassin dont l’ampleur et la richesse 
saisissent, après une longue traversée dans ces montagnes catalanes, 
dont le pittoresque est trop souvent fragmentaire. Seule, la Cerdagne 
peut lui être comparée quant à ses dimensions. Cependant l’origine 
des deux bassins est bien différente. La Conca de Tremp n’est pas 
due à un effondrement, mais au rapide déblaiement des marnes 
rouges garumniennes et des marnes bleues sénoniennes, entourées 
au Nord, à l'Est et à l'Ouest par la muraille des poudingues discor- 
dants, au Sud par la ride de Montsech. L’énorme épaisseur des ter- 
rains tendres et leur disposition régulière, principes de l'existence 
de la Conca, sont eux-mêmes sous la dépendance de l’histoire épiro- 
génique du Secondaire et de l’orogénèse pyrénéenne. En effet, c’est 
au méridien de la Conca de Tremp que la sédimentation vaseuse du 
Crétacé a atteint son maximum d'importance et que les mouvements 
pyrénéens se font le plus faiblement sentir. 


La topographie pré-bartonienne. — La Conca de Tremp est l’héri- 
tière d’une dépression pré-bartonienne plus vaste, qu’une étude 
minutieuse de la base des poudingues permet de reconstituer, le 
baromètre en main. Enlevons par la pensée la masse discordante : le 
paysage pré-bartonien apparait. Les marnes étaient largement dé- 
blayées, en particulier les marnes bleues sénoniennes dont la dépres- 
sion longitudinale servit de lit au lac bartonien de Sosis, préfigura- 
tion du lac artificiel actuel aménagé pour les besoins de l’industrie 
hydroélectrique ; au Sud, les calcaires gréseux maestrichtiens, aux- 
quels s’appuie aujourd’hui le barrage, formaient déjà une crête dissy- 
métrique de 250 m. de hauteur relative (mesurée près de Gurp), à 
laquelle s’adossaient les petits hog-backs de Santa Engracia. 

La Conca pré-bartonienne se poursuivait vers l'Ouest bien au delà 
des limites actuelles, probablement jusqu’au massif du Turbon. 

Vers le Sud, elle s’arrêtait au Montsech qui était déjà en place. 

Vers l'Est, les Sierras de Carreu et de Boumort dominaient nette- 
ment le bassin, comme le montre la grande taille des cailloux dans 
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les poudingues de la Sierra de Pesonada, si volumineux qu’ils nous 
avaient fait croire un moment à l'apparition de la roche en place. 
Vers le Nord, enfin, les puissantes barres de calcaire urgonien, 
qui forment le front Nord de la série de Pedraforca, étaient vigou- 
reusement dégagées et alternaient avec des sillons creusés dans 
les marnes. L'énergie du relief atteignait 600 mètres au minimum 


NO SE 


Sierra de Pesonada Sierra de Carreu 


F1G. 2. — QUATRE COUPES A TRAVERS LES PYRÉNÉES CATALANES. 
I, coupe sur le bord oriental de la Conca de Tremp ; — II, coupe sur son rebord 
occidental ; — 111, coupe de l’extrémité orientale du Montsech ; — IV, coupe synthé- 


tique de la Sierra de Port del Compte. — t, Trias ; 1g, dolomies jurassiques ; c$, calcaires 
urgoniens ; 5-8, marnes et calcaires cénomanien-campanien ; c°, grès maestrichtiens ; 
g, garumnien ; e!, calcaires à alvéolines ; e?-8, marnes lutétiennes ; p, poudingues. — 
Échelle des longueurs, 1 : 100 000. 


(coupe du Flamisell et de la Noguera, au Nord de Pobla de Ségur). 

En résumé, la topographie pré-bartonienne de la Conca de Tremp 
était plus évoluée que la topographie actuelle, mais les formes struc- 
turales y étaient nettement différenciées. 


Les déformations et le creusement postérieurs aux poudingues. — 
Le remblaiement par les poudingues oligocènes a dépassé 1 000 m. 
d'épaisseur (mesuré le long de la vallée du Flamisell) ; il a presque 
complètement noyé la Sierra de Boumort (plus de 2000 m.). Mais, 
postérieurement à leur dépôt, les poudingues ont subi un mouve- 
ment de bascule vers le Nord. Des pentes de Santa Engracia à Sosis, 
les assises descendent de 1 000 à 600 m., et ce ne sont pas les condi- 
tions originelles de dépôt, puisque les poudingues oligocènes renfer- 
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ment des blocs de poudingues permo-triasiques qui ne sauraient venir 
que de la zone axiale. Il est à remarquer que ce mouvement épirogé- 
nique agit en sens contraire des plissements qui l’ont précédé, indi- 
quant un changement complet de style tectonique. A l'Est par con- 
tre, les mouvements postérieurs ont été beaucoup plus énergiques, 
et dans le même sens que les mouvements pyrénéens proprement 
dits : on peut mesurer des pendages de 300 à la base de la Sierra de 
Pesonada ; l’anticlinal de Carreu a continué à jouer après le Barto- 
mien; ainsi s'affirme déjà une règle générale suivant laquelle Les 
plissements sont de plus en plus récents et de plus en plus violents au fur 
et à mesure que l’on se déplace vers l'Est. 

En raison de ce mouvement de bascule, les formes pré-barto- 
niennes sont encore fossilisées au Nord de Pobla de Ségur. Au Sud, au 
contraire, elles ont été exhumées, et ce travail a été facilité par l’iné- 
gale cohésion des poudingues. Lorsque les poudingues reposent sur 
une barre calcaire ou à son voisinage, les eaux souterraines très char- 
gées en carbonate de chaux les ont fortement cimentés. Il n’en est pas 
de même lorsque le substratum comporte une grande étendue de 
marnes et surtout d’argiles salifères ; si bien que les zones de faible 
résistance du substratum se reproduisent en quelque sorte dans leur cou- 
verture discordante. 

Mais le creusement actuel, descendant bien au-dessous du niveau 
des rivières bartoniennes, ne s’est pas contenté d’exhumer les formes 
structurales anciennes : il les a accentuées ; la barre de grès maestrich- 
tiens, par exemple, doit son relief, pour 250 m. à l'érosion pré-barto- 
nienne, et pour 400 m. à l’érosion récente. Les formes structurales 
sont donc en partie des formes neuves, en partie des formes ressuscitées. 


III. — LA BORDURE SUD-PYRÉNÉENNE 


On peut y distinguer deux types de formes structurales : 10 des 
escarpements de plis-failles tournés vers le Sud et taillés dans les cal- 
caires crétacés ou éocènes ; ils correspondent au rebord méridional 
de la série de Pedraforca déversée vers le bassin de l’Ébre et consti- 
tuent un front Sud-pyrénéen imposant, avec des dénivellations de 
1 000 à 600 m. en 2 ou 4 km., jalonné par les Sierras de Montsech, 
Aubens, Turp et Port del Compte ; — 20 des dépressions anticlinales 
disposées en chapelet précèdent le front Sud-pyrénéen : elles sont 
creusées dans les marnes lutétiennes et ceinturées par les murailles 
acérées des poudingues nummulitiques. Ces « Brays » verdoyants 
spposent leur grâce à la rudesse des escarpements calcaires du front 
Sud-pyrénéen : les fermes se dispersent le long des vallées ; recher- 
chant les multiples terrasses déchirées par de profondes entailles 
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où luisent, lavées par les sources, les marnes gris-fer. Tels se présen- 
tent les bassins d’Oliana, de San Lorenzo et de Vilada. 


1. Le front Sud-pyrénéen : a) Le Montsech de Catalogne (fig. 2, 
coupe III). — C’est le type d'évolution le plus simple. La barrière du 
Montsech actuel présente un gradin intermédiaire formé par les dolo- 
mies liasiques et les calcaires urgoniens surmontés des couches plus 
tendres du Méso-crétacé. Ce relief disparaît à l'Est de Vilanova sous les 
poudingues discordants : ceux-ci fossilisent un Montsech pré-bartonien 
et son gradin, de dimensions un peu plus modestes, 1lest vrai. L’abrupt 
de pli-faille est donc en grande partie une forme fossilisée, puis exhu- 

mée. Tout au plus faut-il supposer un mouvement épirogénique pos- 
_térieur aux poudingues, soulevant le centre de la montagne et dépri- 
mant les extrémités orientales et occidentales. 

b) Sierras de Turp, d’Aubens et de Port del Compte. — Dans le cas 
précédent, les poudingues sont restés à peu près horizontaux : il n’en 
est pas de même dans les sierras orientales. Les plis-failles n’ont 
cessé de jouer pendant tout l’Oligocène, et les escarpements corres- 
pondants sont revenus à plusieurs reprises donner du nez contre la 
masse de cailloux qui les ensevelissait. C’est seulement à la fin de 
l’Oligocène que le remblaiement l’a emporté sur les mouvements 
tectoniques, submergeant presque toute la montagne. Il en résulte 
un assez grand nombre de discordances locales, dont nous pouvons 
seulement détacher un exemple en étudiant une coupe de l’extrémité 
de la Sierra de Port del Compte, passant par le pic de Queralt et 
Canalda. Nous y voyons trois sortes de poudingues (fig. 2, coupe IV) : 

10 Des poudingues marins, concordants avec les marnes éocènes : 

20 En discordance viennent des poudingues d’abord fortement 
inclinés vers le Sud, puis passant à l'horizontale par une brusque 
flexure. Leur limite septentrionale est parallèle au contact anormal 
Subirat - Sierra de Quérol : le pli-faille a donc rejoué après leur 
dépôt, le déplacement vers le Sud de la Sierra se traduisant par un 
exhaussement général. Le faciès de ces poudingues nous montre éga- 
lement qu’au moment de leur dépôt le front Sud-pyrénéen n’occupait 
pas l'emplacement actuel. Il s’agit de cailloux bien roulés, de taille 
moyenne, empruntés aux roches les plus diverses, y compris le gra- 
nite, ce qui implique une organisation des pentes et du drainage 
bien différente de celle d'aujourd'hui ; 

30 Par contre, les conglomérats supérieurs, horizontaux, et qui 
sont plaqués contre le front SE du mont Subirat, se composent d’élé- 
ments bréchiques, assez petits, empruntés presque exclusivement 
aux calcaires à alvéolines : ils ressemblent tout à fait aux formations 
récentes de la base de la Sierra de Quérol (cônes d’éboulis fins, gros 
blocs transportés par de courts torrents, qui s'accumulent sur des 
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replats structuraux). Au moment de leur dépôt, l’escarpement de pli- 
faille existait donc dans sa position actuelle. Et, comme ils montent 
jusqu’à 1 680 m. et affleurent jusqu’au fond des vallées creusées en 
dessous de 700 m., on mesure l'ampleur du remblaiement qui a fossi- 
lisé le front Sud-pyrénéen et celle du creusement postérieur qui l’a 
exhumé, sans que se soit produit entre temps un mouvement tecto- 
nique local; cette fossilisation et ce rajeunissement expliquent la 
fraicheur des formes du front Sud-pyrénéen, conservées intactes 
depuis les temps très lointains du plissement pyrénéen. 


2. Évolution des « Brays » (fig. 3). — Les dépressions déblayées 
dans les marnes éocènes et entourées de poudingues dont la base est 


F1G. 3. — FoRMATION DES « BRAYS », 
A. Coupe schématique d’un « Bray ». — B. La coupe qu’on ne voit jamais. — 
C. L'anticlinal avant l'érosion récente. — 1, 2, 3, poudingues ; e, marnes éocènes. 


marine ne sont jamais fossilisées par les poudingues supérieurs. Ceux- 
ci forment des anneaux concentriques externes, et leurs couches 
sont de moins en moins inclinées au fur et à mesure qu’on s'élève 
dans l’échelle géologique. Cette disposition ne peut se comprendre 
que si on imagine un soulèvement progressif des anticlinaux pendant 
l'Oligocène, accompagnant la montée du niveau de base et du remblaie- 
ment, sans jamais le précéder suffisamment pour permettre que le 
dôme soit crevé et que les marnes soient déblayées. D’autre part, le 
plissement des « Brays » s’est continué plus longtemps que dans la mon- 
tagne déjà figée par les mouvements antérieurs. Il en résulte que les 
« Brays » sont des formes structurales neuves qui n’ont été modelées que 
lorsque l'érosion, reprenant l’avantage, a rencontré l’anticlinal enfoui 
et mis en valeur pour la première fois une structure qui avait été 
ensevelie avant de pouvoir s’exprimer dans le relief. 


IV. — LES FORMES PRÉ-PYRÉNÉENNES 


Le type d'évolution du « Bray » forme transition avec celui qui 
est réalisé au Sud et à l'Est de la série de Pedraforca au contact du 
bassin de l’Ébre. Le plissement post-pyrénéen y est beaucoup moins 
important que les plissements oligocènes, et il ne s’est jamais écoulé 
un laps de temps suffisant entre les mouvements tectoniques et le 
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remblaiement pour permettre la sculpture d’une forme structural® 
avant sa fossilisation. 


A. La terminaison orientale de la série de Pedraforca. — A l'Est du 
Llobregat, la série de Pedraforca diminue rapidement de largeur : elle 
se résoud en deux ou trois plis serrés de Crétacé, filant au Nord-Nord- 
Est et chevauchant vers le Sud les marnes éocènes par l'intermédiaire 
d’une lame de Keuper : c’est le massif pittoresque de Sobrepuny, avec 
ses barres calcaires bizarrement chapeautées de bancs de poudingues 
au pendage variable et alternant avec des dépressions marneuses. 

Les complications des contours géologiques s’éclairent si l’on veut 

bien imaginer des plis 

0 Ë courts et serrés, ne 

din Cie Sierra Aliga cessant de jouer en se 

15001 — CNP déversant versleSud, 
a. PE et vers l'Est, tandis 

que s’abat sur eux 
un épais manteau de 
cailloux qui les étouf- 

FiG. 4. — CoUPE DE L'EXTRÉMITÉ ORIENTALE fe. La figure 4, par 

DE LA SÉRIE DE PEDRAFORCA. exemple, implique 
l’évolution suivante : 

10 Surrection des plis crétacés ; dépôt des poudingues n° 1, extrême- 
ment grossiers et anguleux, au pied du relief ainsi créé ; 

20 Ces poudingues sont ployés en synclinal, tandis que l’antichinal 
de Castel d’Arenys se dessine ; ce mouvement est concomitant avec 
le dépôt des poudingues n° 2, si bien que les poudingues supérieurs 
sont beaucoup moins inclinés que ceux qui les précèdent ; 

30 Enfin, les mouvements diminuent ; le remblaiement déborde 
sur les barres calcaires : ce sont les poudingues peu inclinés qui for- 
ment les gradins boisés de San Roman de la Clusa. 

La figure 5 met en évidence des mouvements d’axe perpendiculaire 
à ceux que nous venons d'étudier, en même temps que la multiplicité 
des discordances à l'intérieur des poudingues : les poudingues de la 
Roca de Gotzeres reposent sur des conglomérats plus inclinés et 
d’origine marine ; ils sont eux-mêmes chevauchés par des lames de 
calcaire garumnien, sur lesquelles se déversent des calcaires grume- 
Jeux maestrichtiens, surmontés en discordance par des poudingues 
extrèmement grossiers qui forment le sommet du Sobrepuny. Ceux-ci 
s’abaissent rapidement vers le Nord et sont recouverts en légère dis- 
cordance par les poudingues supérieurs de la Sierra de la Clusa, dont 
le pendage est très faible, Cette coupe montre bien que le chevauche- 
ment des plis vers le Sud et le mouvement de bascule vers le Nord 
ont prolongé leur activité pendant toute la durée du remblaiement. 
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La multiplicité des phases tectoniques finit par équivaloir à un 
mouvement tectonique continu, synchrone avec le remblaiement. 
On comprend, dans ces conditions, qu’on ne puisse rencontrer de 
formes structurales fossiles bien nettes. Les formes structurales nais- 
santes se désagrégeaient à leur partie supérieure sous l’action des 
intempéries, tandis que l'érosion verticale ne pouvait guère s’exercer 
pour les mettre en valeur en attaquant les roches tendres, puisque 
le niveau de base local s'élevait sans cesse. A chaque instant, le 
remblaiement fossilisait donc une topographie à peine ébauchée. Les 
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F1G. 5. — COUPE DE L’EXTRÉMITÉ ORIENTALE DE LA SÉRIE DE PEDRAFORCA. 


formes structurales actuelles sont, comme celles des « Brays » et 
presque pour les mêmes raisons, des formes neuves, sculptées pour 
la première fois par l'érosion récente qui débarrasse le massif de Sobre- 
puny de son capuchon de poudingues et rencontre les roches créta- 
cées de résistance inégale. Ainsi a été déblayé le sillon central du 
Coll Pascual creusé dans les marnes garumniennes, et qui laisse en 
relief les barres calcaires de la Sierra de Picamil. 


B. Pitons et barres «diapirs ». — Enfin, les pitons et barres 
« diapirs » qui jalonnent la bordure Sud des Pyrénées depuis la 
Navarre jusqu’au Sègre, représentent un cas-limite où la distinction 
d’une topographie pré-oligocène est impossible. Ces accidents se res- 
semblent tous : une dent ébréchée de calcaire d’âge quelconque crève 
le plateau de molasse oligocène. Sur les pentes bavent les coulées 
d’argiles versicolores : le Keuper. Chaque barre, chaque piton porte 
son village en espalier ou son sanctuaire : c'est le site de Montga- 
mastres, du Castellet d’Artesa, de Monsonis, en Catalogne, de Salas 
Altas et du monastère d'El Pueyo, en Aragon. | 

Comment distinguer les phases de soulèvement dans un tel relief ? 
La plupart des difficultés viennent de la présence du Keuper : 

19 Le Keuper étant très mobile réagit de façon continue aux 
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efforts tangentiels, tandis que des roches plus compactes réagissent 
de façon spasmodique, déterminant ainsi des phases de repos et d’ac- 
tivité. Il n’est pas rare de rencontrer des poudingues bousculés au 
contact du Keuper, alors que, sur les roches voisines, ils sont restés 
horizontaux ; 

20 Le Keuper s’extravasant facilement, il est malaisé de distinguer 
les surfaces de discordance dues à l'érosion des surfaces de discor- 
dance mécaniques ; 

30 La cohésion des poudingues reposant sur le Keuper est toujours 
faible. 

Enfin, il est probable que ces dômes et ces barres ne se sont jamais 
laissé étouffer par le remblaiement, d'autant plus que, loin de la mon- 
tagne, celui-ci a déposé des molasses souples, et non des poudingues 
rigides. Ainsi s’explique que ces structures diapiriques nous amènent 
au terme d’une série où le plissement post-bartonien, de plus en plus 
continu vers le Sud et vers l'Est, rend de plus en plus malaisé la restitu- 
tion des topographies fossiles. 


V.— APPLICATION AU PROBLÈME DU RÉSEAU HYDROGRAPHIQUE 


La fossilisation oligocène subie par les Pyrénées catalanes offre 
en général une explication satisfaisante de l’inadaptation du réseau 
hydrographique à la structure. Dans les régions des Nogueras, où le 
plissement principal est pré-bartonien, on peut envisager des solutions 
simples. I1 n’en est pas de même dans les régions méridionales et 
orientales. Prenons un exemple de chacun de ces deux cas. 

a) La percée du Monisech par la Noguera Pallaresa. — Après une 
facile traversée de la Conca de Tremp, la Noguera Pallaresa aborde 
le pli du Montsech qu’elle franchit dans une âpre gorge creusée dans 
les calcaires campaniens et urgoniens, le problème est de comprendre 
comment s’est établi ce drainage normal aux chaïnes et aux direc- 
tions de plissement. Dans la topographie pré-bartonienne, nous ne 
retrouvons trace d’un drainage transversal sur l’axe de la Pallaresa 
ni sur le front Nord de la série de Pedraforca ni sur son front Sud 
(Montsech). En effet, la base des poudingues se compose d’éléments 
exclusivement calcaires, et les dépressions fossilisées sont toutes lon- 
gitudinales. Le réseau actuel s’est établi au sommet du remblaie- 
ment oligocène qui a noyé le front Nord de la série de Pedraforca 
et presque certainement aussi son front Sud. Le cours de la Noguera 
traversant tous les obstacles est donc en grande partie épigénique. 
Mais le Montsech a rejoué après le dépôt des poudingues ; sa partie 
centrale s’est exhaussée, tandis que la région de Tremp basculait vers 
le Nord; la Noguera a continué à s’enfoncer sur place pendant ce 
mouvement, taillant la Garganta de Terradet dans la masse calcaire : 
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c’est donc une rivière à la fois épigénique et antécédente aux mouve- 
ments oligocènes. 

b) Le Sègre dans la zone des Sierras. — Le tracé bizarre du Sègre 
en aval d’Artesa ne peut manquer d’attirer l'attention. Libéré de 
l’étreinte des plis calcaires pyrénéens depuis Oliana, il tourne brus- 
quement vers l’Ouest et s’engage dans une alternance de gorges et de 
bassins creusés dans un système de plis complexes d’âge post-sannoi- 
siens dont les axes sont orthogonaux, comme le prouve notre carte 
(fig. 6). Après son confluent avec la Noguera Pallaresa, il reprend la 
direction N-$S et rejoint de nouveau le bassin de l’Ébre au Nord de 
Balaguer. Un premier examen montre que ce tracé est relativement 
récent : en cherchant l’ancien cours de la rivière, on est d’abord attiré 
par deux bandes de poudingues discordants sur le substratum plissé, 
dont l’une est engagée dans la vallée actuelle, entre Alos et Camarasa, 
tandis que l’autre suit un tracé parallèle entre Alos et Massana. Mais 
ces poudingues ne représentent certainement pas l’apport d’un ancêtre 
du Sègre. En effet : 1° la base de ces poudingues s'incline vers l'Est ; 
20 ils ne renferment aucun élément en provenance de la zone axiale ; 
39 les poudingues de Massana deviennent de plus en plus fins au fur 
et à mesure qu’on va vers l'Est ; il s’agit donc du dépôt de rivières 
secondaires coulant en sens inverse du Sègre actuel. 

La base de ces poudingues est encore affectée violemment par 
les mouvements de plissement E-0. Il n’en est pas de même pour 
certains poudingues supérieurs, à l’Est et à l'Ouest du Castellar, qui 
montent jusqu’à 700 m. Ils représentent sans doute les restes très 
réduits d’un remblaiement qui aurait noyé les plis post-sannoisiens 
et au sommet duquel le Sègre se serait fixé, sous l’influence d’un léger 
rejeu des mouvements tectoniques d’axe E-0O. 


VI. — FORMES STRUCTURALES FOSSILES DANS LA MÉDITERRANÉE 
OCCIDENTALE 


Les formes structurales fossiles des Pyrénées catalanes ne sont 
qu'un cas particulier parmi toutes celles que révèle l'étude de la 
Méditerranée occidentale. 

On peut les diviser en deux groupes : 

10 Il en est dont l’origine est incontestablement tectonique, parce 
que l’agent fossilisateur est un sédiment marin. La mer miocène, par 
exemple, a envahi des reliefs richement différenciés et les a ensevelis 
sous une masse épaisse de marnes et de calcaires. R. Brinkmann et 
H. Gallwitz! décrivent, au contact de la Meseta et des Chaïnes Béti- 


1. R. Brinxuann et H. Gazzwirz, Der Betische Aussenrand in Südost-Spanien, 
Berlin, 1913 (n° 10 des Beiträge zur Geologie der W'estlichen Mediterrangebiete, her. von 
H. STILLE). 
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ques, des bassins anticlinaux déblayés dans le Keuper et comblés de 
sédiments burdigaliens. Il faut peut-être étendre cette conception 
aux bassins sub-bétiques, comme celui de Grenade, établi par l’érosion 
différentielle au contact des chaines de calcaires secondaires et de la 
Sierra Nevada, avant de devenir une aire de subsidence miocène. À 
l’origine de la Haute-Andalousie, ne trouvons-nous pas une dépression 
périphérique déblayée dans le Trias, au contact de la Sierra Morena 
et du système secondaire bétique, et fossilisée ensuite par la mer 
miocène ? Qui sait si cette disposition topographique n’a pas facilité 
le chevauchement vers le Nord de la zone de Jaen ? C’est du moins 
ce que suggère la comparaison avec les Pyrénées, où la topographie 
pré-bartonienne contribue souvent à fixer le style des mouvements 
tectoniques ultérieurs. L'énergie des reliefs fossilisés, l’épaisseur des 
dépôts marins de remblaiement, que nous pouvons noter dans 
chacun de ces exemples, dépendent évidemment des conditions par- 
ticulières à l’histoire de la Méditerranée occidentale tertiaire: c'est 
une mer «toujours recommencée », comme celle du poète, souvent 
étranglée par les plissements, et qui prend ensuite sa revanche en 
submergeant les montagnes pendant les périodes de distension et 
d’effondrement ; contraste violent avec le domaine hercynien où les 
centres de soulèvement et d’affaissement sont à peu près permanents, 
et où les dénivellations créées par l'érosion sont plus faibles. 
20 Un deuxième groupe de formes structurales fossiles apparaît 
comme subordonné à des causes surtout climatiques. Ce sont celles 
qui se développent en bordure d’un bassin intérieur, dans des condi- 
tions de climat semi-aride!. L’agent fossilisateur est un dépôt détri- 
tique de piedmont?, dont l'épaisseur s’accroit sans cesse, en fonction 
d’un niveau de base local. Ces formes sont bien représentées sur le 
pourtour des bassins tertiaires de la Meseta ; les coupes de G. Richter 
et Teichmüller® montrent toute une série d’escarpements de pli- 
faille, de dépressions subséquentes déblayées dans du Keuper et du 
Wealdien et fossilisées par les poudingues miocènes. Nous avons 
observé dans la Guadarrama orientale des rudiments de dépressions : 


1. Pour l’élaboration de cette hypothèse, nous devons beaucoup aux conseils de 
Mr pe MARTONNE, qui dirige notre travail, et dont on connaît les travaux sur la ques- 
tion : Emm. pe MarToNxE et L. AUFRÈRE, Étude des régions privées d'écoulement vers 
l'Océan (Union Géographique Internationale, Publication n° 3, 1928) ; voir aussi Emm. 
DE MARTONNE, Problèmes des régions arides Sud-américaines (Ann. de Géogr., 15 jan- 
vier 1935). 

2. L. AuFRÈRE a décrit dans le Bassin Parisien des formes structurales fossilisées 
dans des conditions analogues : La Cuesta crétacée du Berry septentrional (Bull. Ass. de 
Céogr. franç., juillet 1931). 

3. G. RicHTEr et TEICHMÜLLER, Der Entwicklung der Keltiberischen Ketten, Ber- 
lin, 1933 (n° 9 des Berträge zur Geologie der Westlichen Mediterrangebiete, her. von 
IT. STILLE). 

k. P. Brror, Le relief de La Sierra d’Alto Rey et de sa bordure orientale (Bull, Ass. de 
Géogr. franc., juin 1933). 
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périphériques et des abrupts de faille ayant subi la même évolution. 

Le cas des Pyrénées Catalanes, plus complexe, appelle à la fois 
une explication climatique et une explication tectonique. Sans doute, 
le bassin de l’Ébre s’est fermé à la fin de l'Éocène ; le faciès des dépôts 
oligocènes (grès, limon rouge, avec dépôts halins) indique un climat 
chaud et sec; dans l’aire endoréique ainsi créée, le niveau de base 
s’est élevé automatiquement. Mais ces considérations suffisent-elles 
à justifier l’enfouissement d’un relief dont l'énergie atteignait 800 m. 
au minimum ? D'ailleurs, une proportion importante de poudingues 
s’est déposée en fonction du niveau de la mer (Montserrat). Il faut 
donc faire intervenir en même temps un affaissement de grande enver- 
gure affectant le versant Sud des Pyrénées jusqu’à la zone axiale, 
après le plissement principal et un soulèvement postérieur qui a 
ramené les poudingues à l'altitude actuelle. 


VII. — ConcLusion 


Il est inutile d’insister ici sur les enseignements précieux que les 
morphologues ont retirés de l’étude des formes fossiles ; la réaction 
instinctive du géologue n’est pas tout à fait la même. En présence 
d’un paquet de poudingues discordants masquant un contact, il 
esquisse un geste de mauvaise humeur. Pourtant, à la réflexion, il 
comprend tous les avantages qu'offre la fossilisation d’une région en 
voie de plissement : elle replace le travail obscur des forces orogé- 
niques dans un paysage réel, et non dans un monde de rêve ; elle per- 
met de décomposer, dans leur chronologie et dans leur genèse, les 
faits structuraux dont nous ne voyons ailleurs que la somme totale, 
elle permet enfin d’ébaucher une « tectonique en mouvement », pour 
reprendre l'expression d’un maître de la géologie!, qui, il est vrai, 
intègre la morphologie dans la tectonique. 

PIERRE BIRoT. 


1. E. ArcaxD, La Tectonique de l'Asie (C. R. XIIIe Congrès Géol. International, 
Liége, 1922). 
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TERRASSES ET CHANGEMENTS DE CLIMAT 
QUATERNAIRES A L'EST DU NIGER 


Tout le pays compris entre la branche descendante du Niger, 
_ l'Air et la région de Zinder est sillonné d’un magnifique réseau de 
vallées quaternaires, convergeant vers le fleuve au Sud-Ouest (à 
l'Est de 90 long. E, elles disparaissent sous les amas de dunes qui 
forment le bassin du Tchad). La région qu’elles traversent est de 
constitution géologique très simple : succession, à partir des massifs 
primaires de l'Air et de Zinder, de couches concordantes appartenant 
au Crétacé inférieur (grès siliceux, dits du Tégama), au Crétacé supé- 
rieur (calcaires et marnes de l’Azaouac), à l'Éocène (probablement) 
(argiles et calcaires de l’Ader), enfin des grès argileux tendres, que 
j'appelle « grès du Moyen-Niger » (Tertiaire moyen et récent). Tous 
ces terrains forment vers le Nord et l'Est des auréoles à peu près 
concentriques. A l'Ouest du fleuve, les grès du Moyen-Niger reposent 
directement sur le socle primaire. 

Les vallées creusées dans ces divers terrains présentent, presque 
partout, sensiblement le même aspect : un fond plat avec un talweg 
à peine marqué, des falaises de 30 à 100 m. et, en haut, la surface 
du plateau primitif, parfaitement plane1. 

A ces profils très simples s’ajoutent assez souvent des terrasses 
plus ou moins développées, et plus ou moins bien conservées selon la 
nature des terrains, mais correspondant toutes à un seul niveau. 

Enfin ces formes d’érosion sont presque toujours modifiées par 
des apports de sable d'importance variable selon les régions, plaqués 
contre la falaise Ouest dans les vallées N-S, ou formant deux bour- 
relets au pied des deux falaises latérales dans les vallées E-O?2. Il 
arrive très souvent que le sable recouvre en outre tout le fond de la 
vallée, et parfois même s’étale en un manteau régulier noyant toutes 
les formes. Ce sable, en maints endroits, présente des traces très nettes 
d’une reprise du modelé par les eaux, postérieure à son apport et à 
son modelé en dunes. 

Un contact prolongé avec toutes les régions intéressées m’a amené 
à voir dans ces complexes l'effet d’alternatives de sécheresse et d’hu- 
midité à l’époque quaternaire. 

| Mais il convient d’abord de décrire des exemples choisis systéma- 
tiquement dans tous les terrains. 


1. Le profil en long est également d’une très grande régularité et caractérisé par 
la faiblesse des pentes (inférieures, et souvent de beaucoup, à 0 m. 50 par kilomètre) 
2. Vent dominant, ENE, 
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Grès du Tégama. — Dans les grès du Tégama, les profils des 
vallées d’érosion ne sont visibles que tout à fait dans le Nord ; par- 
tout ailleurs le prolongement des ergs tchadiens a tout recouvert d’un 
manteau de sable qui comble en partie les vallées et adoucit tous les 
profils, ne laissant paraitre qu’en de très rares points quelques arêtes 
rocheuses. Mais, dans les régions où le grès est largement dégagé, on 
trouve fréquemment en bordure des vallées de longs et étroits lam- 
beaux de terrasses : des exemples très nets sont fournis notamment 
par la vallée du Tadiss dans la région du puits de Tanout (100 km. 
environ au Sud-Est d’In-Gall) : l’origine en est soulignée par l’homo- 
généité des grès où elles sont taillées ; d’autres encore très déchi- 
quetées se retrouvent plus à l’Est, au Sud de Tibayek, dans une région 
qui forme comme un éperon vers l’erg arrivant du NE. 


Massif de l’Ader. — C'est dans cette région que se présentent les 
exemples les plus nombreux, les plus riches et les plus nets de ter- 
rasses. 

L’Ader est un plateau en croissant incliné vers l’Ouest et le Sud- 
Ouest et coupé de nombreuses vallées qui viennent se jeter dans une 
grande vallée subséquente, en grande partie encombrée actuellement 
de sable. ; 

Les terrains (éocènes) comprennent, en partant de la surface du 
plateau, une couche de latérite, une couche d’argile partiellement 
latéritisée vers le haut, une couche de calcaire qui peut atteindre 30 m. 
d’épaisseur, et un substratum d'argile compacte, généralement verte. 
Les vallées ont presque partout entaillé largement ce substratum, et 
sont bordées de falaises de 30 à 100 m. de haut. 

Le sable qui recouvre le Sud des grès du Tégama est venu buter 
sur les falaises terminales Est du plateau de l’Ader, les dunes s’y sont 
entassées et se sont faufilées dans les vallées du Nord en formant 
deux cordons latéraux. 

Dans tout le massif (au moins dans les régions où les falaises dé- 
passent 50 m.), on observe de très nombreux tronçons de terrasse, 
souvent très importants. Tous se rapportent visiblement à un même 
niveau situé à une cinquantaine de mètres en dessous du plateau 
primitif. Cette terrasse n’est pas en relation avec la nature des couches 
de terrain, elle est presque toujours creusée dans l'argile verte com- 
pacte. Je donne deux croquis (fig. 1 et 2), levés de reconnaissance 
choisis parmi de nombreux exemples, le premier dans la région de 
Barmou (30 km. Nord de Tahoua), où les vallées présentent une 
grande régularité de formes ; le second, dans la région d'Éghadé, à 
la lisière Nord du massif, où la rencontre de plusieurs grandes vallées 
avait déblayé largement le plateau primitif, n’en laissant que des 


buttes-témoins. 
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Aux terrasses, il faut ajouter quatre accidents très particuliers, 
les seuls de ce type que j’aie observés dans tout le massif (ci joint, 
les croquis de quatre d’entre eux, fig. 36). A Kéhéhé, Adouna, Keita 
et Bouza, on observe au milieu de la vallée large de plusieurs kilo- 
mètres (3 à 6), et la coupant entièrement, un large bourrelet formé 
d’une longue croupe d’érosion dont l'extrémité est recouverte par un 
amas de dunes qui achève le barrage. Au point le plus bas, près de la 
limite du sable, les eaux ont creusé un petit chenal large de 50 à 
100 m., profond de 10 à 
15 m. et long de quel- 
ques centaines de mè- 
tres. En amont de ce 
verrou, on trouve à 
Adouna et à Keïta deux 
étangs permanents et à 
Kéhéhé une large zone 
marécageuse. 

Rien n'est dérou- 
tant au premier abord 
comme l'apparition de 
ces complexes dans les 
vallées en auge, si régu- 
lières et si monotones. 
Cependant à la longue 
on peut en reconnaitre 
l'origine. Le petit che- 
nal étriqué, et comme 


perdu entre les deux 

Le sable a recouvert complètement la terrasse falaises lointaines. sem- 
Ouest, et en masque le rebord Sud. Il a été déblayé de ; 3 : } 

la vallée mineure par les récurrences humides. — ble l’exutoire de l'étang 


Échelle, 1 : 250 000. d’amont, mais, en réa- 
lité, il ne l’est plus ou 
presque plus depuis longtemps. Un examen prolongé, et des recherches 
faites pour le creusement de puits ont montré que le véritable tal- 
weg se trouve sous l’amas de dunes et que l’eau continue à y couler 
souterrainement. L’exutoire superficiel n’a été qu’un adjuvant, creusé 
à une période d'humidité plus grande où l’infiltration sous les sables 
était d’un débit insuffisant, et où les eaux gonflées à hauteur du bar- 
rage s'étaient tracé un chenal, approfondi à chaque saison des pluies. 
Maintenant elles n'arrivent même plus à ce niveau, et le petit ravin ne 
coule presque jamais. 
La formation de ces complexes est alors claire, — l'apport des 
sables est postérieur à l'érosion qui a donné la croupe et la terrasse. 
L'existence de cette croupe déviant le talweg vers une des falaises 


F1G. 1.— VALLÉE DE BARMOU (ADER). 


Fic. 2. — Récion D’ÉcnaDé (ADER). 


f sont hachurés. La vallée à l'Est, largement ouverte 
Les dunes ont escaladé la terrasse 
ent cependant appa- 
— Échelle, 


Les restes du plateau primiti 
vers l’erg, a été totalement submergée par le sable. 
et l’ont recouverte en grande partie. Plusieurs fenêtres laiss 
raître le rebord Sud-Est. La vallée d'Éghadé-Bagaré est mieux dégagée. 


1 : 250 000. 


ANN. DE GÉOG. — XLIV® ANNÉE. 


17 


{8* 


258 ANNALES DE GÉOGRAPHIE 


latérales (accident très rare ici) a facilité l’arrêt des sables qui nor- 
alement se plaquent plutôt contre les falaises. Un retour d'humidité 
postérieur a formé un lac en amont du barrage et a entamé le cisaille- 
ment dela croupe. 
Ensuite il n’y a 
plus qu’une hu- 
midité moyenne, 
qui fixe les sables 
par la végétation, 
mais est incapable 
de les déblayer et 
n’amène même 
plus les étangs 
d’amont au ni- 
veau de l’exutoire 
superficiel, —c’est 
F1G. 3. — KÉHÉHÉ. l'époque actuelle. 


Les grès du Moyen-Niger. — Dans ces grès argileux tendres, les 
vallées sont presque toujours envahies par une couche de sable, 
épaisse, qui en masque le fond, et généralement presque toute 
Fa falaise Ouest où le vent dominant a poussé des amas de dunes. 

Là comme dans 
lAder les terrasses 
sont fréquentes. La 
région de Konni en 
présente de nom- 
breux exemples, soit 
près de Dan-Garka 
au Nord-Ouest du 
poste, soit à l'Est. 
Le croquis (fig. 7, 
collines de Terasa) 
représente un petit 
massif de collines si- 
tué dans cette direc- FiG. 4. — Apouxa. 

Honda KM, à 

été pris à dessein assez haut pour que l'œil puisse reconstituer faci- 
lement le plateau primitif avec les sommets des collines tabulaires et 
discerner les lambeaux de terrasse sur le flanc de la colline de droite 


et au troisième plan à gauche. On voit en outre le placage dunaire au 
pied de la colline. 


En suivant vers le Nord, on retrouve les mêmes aspects sur 
une centaine de kilomètres et probablement davantage. 
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Dans les mêmes terrains, à 150 km. à l'Ouest de Konni le rebord 
Est de l'immense vallée du Dallol-Maouri présente encore des ter- 
rasses intéressantes; par exemple celle qui supporte le poste de 
Dogondoutchi, et d’autres sur 
une trentaine de kilomètres en 
continuant vers le Sud. 


La vallée du fleuve Niger. — 
En aval de Sona (60 km. en 
amont de Niamey), le Niger, 
qui s'était jusqu'alors étalé sur 
les granites en de nombreux 
bras, pénètre dans les grès du 
Moyen-Niger, et semble resser- 
rer sa vallée entre deux hautes Fic. 5. — KeïrA. 
falaises. En réalité cependant 
il continue à couler en terrain primaire. La limite, en effet, des grès 
tertiaires est.proche (50 à 70 km.), et ils ne forment plus vers le fleuve 
qu’une couche d’une quarantaine de mètres d'épaisseur, reposant sur 
un substrat uni formé surtout de schistes friables avec quelques 
gros filons de granite, couches fortement plissées selon la direction 
N60°E et arasées, avant le dépôt du 
Tertiaire, en une pénéplaine très 
régulière. Le fleuve a déblayé les 
grès et entamé le socle primaire 
d’une trentaine de mètres. 

Je donne un croquis de la rive 
Ouest en face de Goudel, à 5 km. 
en amont de Niamey (fig. 7). On y 
distingue nettement le niveau pri- 
mitif (sommet tabulaire des collines), 
la terrasse de gauche et le lambeau 
de droite, enfin les dunes plaquées 


cà et là. 
Un autre croquis représente la 
Fic. 6. — Bouza. même rive Ouest à une quinzaine 


de kilomètres en aval (fig. 7). On y 
retrouve les mêmes niveaux. La terrasse forme ici une vallée suspen- 
due largement ouverte. Cet aspect se retrouve plusieurs fois sur cette 
même rive. En face au contraire, sur la rive gauche, tout le plateau 
primitif a disparu ; il ne reste qu’une immense terrasse qui borde le 
fleuve pendant 50 km. et qui porte en particulier le poste de Niamey. 

Mais il faut remarquer qu'ici cette terrasse correspond le plus 
souvent au niveau supérieur du socle primaire, retrouvé sous les grès 
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tendres déblayés, et on peut s'arrêter, si on la considère isolément, 
à cette explication structurale. Cependant, indépendamment du paral- 
lélisme complet avec les formes observées ailleurs, il semble bien que 
la seule différence de terrains ne soit pas ici suffisante pour rendre 
compte de la netteté des formes, car le Primaire comprend surtout 
ici des schistes friables qui n’offrent guère plus de résistance à l’éro- 
sion que les grès tertiaires. 


A l’Ouest du Niger. — A 175 km. à l'Ouest de Niamey, dans la 
vallée de la Sirba, en pleins terrains primaires (schistes, grès durs, 
roches vertes fortement redressés) se présentent quelques-uns des 
plus jolis exemples de terrasses. L’une commence à 400 m. au Sud du 
village de Bossébangou et est remarquable par l’horizontalité parfaite 
de sa surface formée d’une croûte de latérite englobant des lits de 
galets de quartz et de graviers roulés. 


De ces exemples, et d’autres que je passe, ressort avec évidence 
l'existence entre Niger et Air d’un niveau de terrasses qui se retrouve 
un peu partout quelle que soit la nature des terrains. Cette terrasse ap- 
paraît selon les régions à 40 ou 50 m. au-dessous du plateau primitif (il 
convient de la repérer de cette façon, la hauteur au-dessus du talweg 
ne signifiant rien ici en raison des apports de sable dans les fonds). 

Les deux vallées emboitées dont le « jeu » a donné la terrasse sont 
dues chacune à une période d'humidité assez forte pour former des 
fleuves importants. La première, généralement beaucoup plus large, 
correspond à des pluies plus abondantes ou de durée bien plus longue. 

J’ai parlé au début des apports de sable que l’on trouve presque 
partout. Ils postulent l'existence d’une longue période sèche qui a 
permis l’extension partielle vers l'Ouest du grand erg tchadien, ceci 
postérieurement, comme la seule vue du terrain le montre, au déga- 
gement des terrasses. 

La presque totalité des vallées a été envahie par le sable. Cepen- 
dant, actuellement, dans toutes, excepté au-dessus du 17€ parallèle où 
le climat est maintenant désertique et où les dunes ont souvent obstrué 
et parfois submergé tous les creux, un chenal existe, marqué soit par 
le lit d’un ruisseau qui coule au moment des orages, soit par un cha- 
pelet de mares qui par moments se déversent les unes dans les autres 
et reconstituent ainsi un petit cours d’eau temporaire. Dans beau- 
coup même, cet oued s’est non seulement tracé un passage, mais a 
nivelé une sorte de lit majeur où le sable est recouvert d’une petite 
couche d'argile. Il a fallu généralement pour cela des pluies plus 
abondantes que nous ne les voyons de nos jours, bien que du même 
ordre de grandeur. Cette reprise du modelé dunaire par les eaux est 
due visiblement à un retour d'humidité après la période désertique 
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d'arrivée des sables. Que celle-ci soit nécessairement antérieure, mille 
traits le montrent sur place, surtout le fait que de nos jours la force 
de nivellement des eaux l'emporte visiblement sur la force d’édifica- 
tion du vent (certaines dunes ravinées sont frappantes). Or il pleu- 
vait alors davantage. Une autre raison est donnée par les quatre 
accidents, dont j’ai parlé, en Ader (Adouna, etc.), où l'invasion dunaire 
qui a bouché le talweg est nécessairement antérieure aux pluies qui ont, 
en amont, formé le lac et se sont cherché un déversoir superficiel. S'il 
avait plu pendant l’arrivée des sables, l’eau aurait déblayé les apports 
au fur et à mesure. 

Il semble que nous pouvons maintenant essayer de systématiser 
ces renseignements sur les oscillations climatiques. On peut distinguer : 

Une première époque très humide, qui creuse la première vallée ; 

Un arrêt de l’érosion ; 

Une deuxième période humide, moins importante que la première, 
qui creuse la deuxième vallée et laisse par places des terrasses ; 

Une période très sèche, et très longue, caractérisée par l'invasion 
dunaire ; 

Une reprise d'humidité bien moins importante que les deux pre- 
mières, incapable de déblayer les apports de sable, mais assez forte 
pour les remanier et dégager un chenal continu. Peut-être y a-t-il 
eu d’ailleurs plusieurs de ces récurrences, séparées par des maigres. 
Cette dernière période humide se continue de nos jours, avec une 
tendance à l’aridité!. 

Il est intéressant de signaler que presque partout, quelle qu’en 
soit la nature, les terrains sont recouverts d’une couche de latérite, 
épaisse souvent de O0 m. 50 et plus, formée aux dépens de la partie 
supérieure de la roche, par enrichissement en oxyde de fer. Des filons 
de quartz, des lits de gravier, qui s’y prolongent, etc., montrent la 
continuité des deux roches. Cette croûte se retrouve aussi bien sur 
la terrasse que sur le plateau primitif et a même épaisseur dans les 
deux cas. Elle doit être postérieure au creusement de la seconde vallée 
et antérieure à l’apport des sables qui ne sont venus que lentement 
de l’erg Nord-tchadien. Ceux-ci sont toujours posés sur la latérite, ils 
en renferment quelquefois de petits grains, et n’ont jamais la 
patine dorée, qui serait pour eux l'équivalent du vernis saharien 
pour une roche compacte. 


Une question s’est posée certainement à la lecture de cette note, 
et se pose nécessairement à la fin : quel est le rapport de ces oscilla- 
tions climatiques avec celles d'Europe ? Qu’elles soient également 
quaternaires, c’est l'évidence même; les terrains qu’affecte l’éro- 


1. Mais stabilisée, semble-t-il, depuis très longtemps, et non, comme on le dit sou- 
vent, en décroissance continue. Elle connaît plutôt des oscillations. 
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sion, la correspondance avec tout le réseau des grands oueds saha- 
riens suffisent à le prouver. 

Il est alors tentant de chercher à préciser. Bien entendu, tant que 
le raccord n’aura pas été fait de proche en proche sur le terrain, ou 
n'aura été déterminé par des découvertes préhistoriques précises et 
pour chaque époque, on n’aura que des probabilités plus ou moins 
séduisantes. Dans ces limites on peut chercher néanmoins. 

Les trouvailles d’objets préhistoriques ne donnent encore que des 
renseignements incomplets. Le Capitaine Le Rumeur, commandant 
le Groupe nomade de Tahoua, a recueilli dans tout l’Azaouac (Nord 
de Tahoua, Ouest de l’Air) de nombreux objets de pierre taillée ou 
polie et des outils en os (harpons), ainsi que des vertèbres de poissons 
et des dents d’hippopotames!. La plupart des stations préhistoriques 
se trouvaient sur des dunes bordant les vallées et parfois même les 
bouchant. Les harpons en os, les débris animaux, etc., postulent une 
humidité assez forte, lors de l'existence de ces stations. D’autre part 
leur position sur les dunes interdit de les faire remonter aux deux 
grandes périodes humides. Il ne reste que les récurrences après la 
grande période sèche, qui ont très bien pu suffire à former dans ces 
régions des marais permanents propices à la chasse et à la pêche. 

Les outils trouvés par le Capitaine Le Rumeur appartiennent au 
Néolithique, ce qui date approximativement l'invasion dunaire et le 
retour humide. C’est tout ce que l’on peut préciser. Mais il semble 
que des recherche sur place permettront d'éclairer la question. 

Il faut se contenter provisoirement de raisons plus superficielles 
pour un essai de correspondance. 

La forme même de la courbe des variations présente avec celle 
de l'Europe au Quaternaire moyen et récent un parallélisme frap- 
pant : grande période humide, deuxième période plus faible, grande 
période chaude et sèche, petite récurrence humide, enfin stabilisa- 
tion au niveau actuel. J’admets momentanément la correspondance 
de la terrasse nigérienne avec la haute terrasse européenne. La basse 
terrasse serait représentée par le fond de la deuxième vallée d’érosion ; 
en effet, alors que là où les récurrences humides ont continué en 
Europe l’œuvre d’érosion et creusé les lits actuels des fleuves, elles 
n'ont pu, au Niger, que remanier les dunes formées pendant la 
période désertique. Celle-ci, qui a poussé des sables jusqu’au 12e paral- 
lèle (où il tombe maintenant 1 m. d’eau), correspondrait à l'optimum 
post-glaciaire de l’Europe et de la Scandinavie. 


Capitaine Y. Urvox. 


1. Bulletin du Comité d'Études de l'A. O. F.,t. XVI, 2 avril, juin 1933 : Les témoins 
d’une civilisation ancienne dans le cercle de Tahoua. 


LE CLIMAT ET LA VÉGÉTATION DE LA DORSALE 
CONGO-NIL 


(RÉGION DU LAC KIVU) 
(PL. IX-XL) 


Au début de l’année 1927, j’eus l'honneur d’être chargé par le 
Gouvernement belge d’une Mission d’études écologiques dans Ja 
région du lac Kivu. La Direction générale de l'Agriculture du Minis- 
tère des Colonies désirait se documenter sur les conditions de climat 
"et de sol des régions montagneuses de cette partie orientale du Congo 
Belge, que l’on voulait ouvrir à l’agriculture et au peuplement per- 
manent des éléments européens. 

Pour répondre à ces desiderata dans la mesure des moyens mis à 
ma disposition et commandés d’ailleurs par la nature primitive du 
pays à explorer, l'étude de la « station », dans le sens bio-physique 
du terme, devenait le but ultime de mes recherches. 

Mais pour parvenir à la «station » il a fallu étudier le complexe 
ambiant. Nulle organisation scientifique n’existait dans le pays, qui 
venait à peine d’attirer l’attention des milieux officiels et des milieux 
financiers de la métropole. Je ne pouvais songer à aucune application 
de la méthode écologique à l’agriculture, car les premiers colons 
commençaient à peine à arriver dans la région et entreprenaient avec 
beaucoup de courage et avec des capitaux importants les essais d’une 
exploitation agricole. 

Le Kivu n’est pas une unité géographique séparée, mais son bas- 
sin de 7 480 km? et son lac merveilleux d’une superficie de 2 300 km? 
sont au contraire le nœud de jonction de régions très différentes 
convergeant au cœur de l'Afrique. Mes recherches durent par consé- 
quent être étendues aux territoires avoisinants : à l'Est, les hauts pla- 
teaux du Ruanda, tributaires du Victoria-Nyanza, jusqu’à la fron- 
tière avec le Tanganyika Territory et l'Uganda ; à l'Ouest, la limite 
de la grande forêt équatoriale ; au Sud, la partie septentrionale du 
bassin du lac Tanganyika. 

Un coup d'œil panoramique révèle un paysage extrêmement varié, 
pour des causes tenant à la fois aux vicissitudes géologiques et aux 
actions érosives diverses exercées par le Congo et par le Nil. 

Le Kivu occupe approximativement le centre du grand fossé 
tectonique qui sillonne l'Afrique et apparait encore de nos jours un 
lac de barrage. Les vallées latérales sont manifestement noyées, ce 
qui confère aux rives une configuration très découpée, avec des golfes 
étroits et profonds tels des fjords aux parois escarpées. J’eus la bonne 
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fortune de découvrir des fossiles de la faune actuelle dans une terrasse 
lacustre située à 180 m. au-dessus du niveau actuel des eaux : ce qui 
prouve qu’à une époque relativement récente du Quaternaire le 
Kivu noyait sa vallée tectonique sur une surface de 3 300 km?, supé- 
rieure de 4 000 km? à l'étendue actuelle. 

Une chaïîne centrale par rapport à la vallée tectonique actuelle 
s’est partiellement effondrée. L'ile Idjwi, longue de 40 km., en est le 
dernier vestige. Une série de petits îlots disséminés près des côtes et 
au Sud la rattachent à la chaîne primitive qui atteint son point culmi- 
nant au mont Bisunzu à 2 523 m. d’altitude et rejoint par une série 
de chaïnons parallèles le seuil Kivu-Tanganyika. 

À l'Ouest du lac une série de failles longitudinales a donné nais- 
sance à une série correspondante de foyers éruptifs. Ils commencent 
au fond même du lac entre la pointe méridionale de l’ile Idjwi et la 
rive occidentale et culminent au massif Kahuzi, dont la cime atteint 
3308 m. Cette montagne, probablement d’origine péléenne, ouvre 
l’histoire géologique de toute la contrée. Une première phase érup- 
tive basaltique a déversé des nappes fluides qui ont coulé vers le lac 
(on découvre de nombreux basaltes colonnaires sous des amas épais 
d’argiles rouges), vers l'Ouest en direction de la cuvette congolaise, 
vers le Sud en direction du Tanganyika. Dans cette direction la lar- 
geur des coulées basaltiques dépasse 100 km. 

Une phase de quartz-porphyres et de rhyolithes, accompagnée de 
manifestations péléennes et de manifestations vulcaniennes d’une 
grande violence, compléta la construction de ces appareils volca- 
niques, que nous observons aujourd’hui au contact de la dorsale con- 
golaise, entre 206 et 2028’ S et entre 28040’ et 28045’ de long. O. 

A une époque postérieure, une cassure transversale donna lieu à 
l’imposant massif volcanique des Mufumbiru. Sept appareils volca- 
niques principaux s’alignent dans une direction approximative E-0. 
Les points culminants sont atteints au centre par le Karisimbi et le 
Mikeno, respectivement 4 506 m. et 4437 m., et à l'Est par le Muha- 
vura dont le sommet s'élève à 4 127 m. (pl. IX, A et B). 

L'activité paroxysmale de cet ensemble doit avoir été extrême- 
ment intense, ainsi qu’en témoignent l'étendue des coulées, le nombre 
extraordinaire des cratères, les dépôts de cendres et de lapilli projetés 
à de grandes distances et dans des directions opposées, comme nous le 
verrons tout à l'heure. Deux volcans de construction récente restent 
actifs : le Niragongo en activité strombolienne et le Nyamalagira à 
l’état de solfatare (pl X, B). Ce dernier, haut de 3 050 m. et 
dont le cratère mesure à l’intérieur un diamètre de 2 km., est sans 
doute parmi les volcans les plus intéressants de la Terre. En compa- 
gnie de mon éminent ami, le Professeur Henri Humbert, du Muséum 
d'Histoire Naturelle, nous passàmes une nuit à l’intérieur du cra- 
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tère. Nous y avons compté 12 cheminées en éruption. Les explosions 
alternaient avec l’émission de coulées incandescentes. 

Les Mufumbiru ont barré au Nord la vallée du Kivu et ont comblé 
partiellement la partie Sud du bassin du lac Édouard. Depuis cette 
époque a commencé vraisemblablement le retrait des eaux de ce lac. 
A une date relativement récente, le niveau des eaux a baissé de 
4110 m., ainsi que le prouvent les fossiles de la faune actuelle que J'ai 
trouvés dans une ancienne plage de transgression. 

L'’effondrement du plancher septentrional du Tanganyika con- 
temporain de la phase porphyrique du Kahuzi et, par la suite, la cap- 
ture du Kivu par le creusement de la vallée de la Ruzizi ont enfin 
créé l'équilibre actuel. 

A l'Ouest de la dorsale congolaise l’érosion du Congo a été très 
active. Le relief est extrêmement tourmenté, les vallées sont entaillées 
profondément et accusent un profil jeune ; les ruptures de pente et 
les captures sont nombreuses. 

Au delà de la dorsale orientale du fossé tectonique, la sculpture 
du relief change. Les hauts plateaux du Ruanda sont mamelonnés, 
les vallées s’élargissent, les bas-fonds et les marécages sont fré- 
quents. L’action érosive du Nil s’y révèle beaucoup moins intense que 
celle du Congo. On en a l'explication dans le fait que le niveau de base 
atlantique est beaucoup plus près du faite que le niveau de base 
méditerranéen ; d’où l’avance constante du Congo aux dépens du Nil. 

A l'Ouest de la dorsale congolaise la descente vers la cuvette cen- 
trale est en effet très rapide, tandis qu’à l'Est la pente moyenne entre 
la dorsale du Ruanda et les rives occidentales du Victoria-Nyanza est 
de 7 à 8 p. 1 000. 

Le fossé tectonique entre 10 N et 40 S présente une succession de 
trois bassins orientés approximativement dans le même sens N-S 
et emmurés entre des montagnes élevées et abruptes. 

Le seuil des Mufumbiru et le seuil Kivu-Tanganyika en sont les 
barrages transversaux. 

L’altitude moyenne des chaînes dorsales limitant les trois bassins 
est de 2500 m. dans le Kivu et dans le Tanganyika septentrional : 
de 2100-2200 m. dans le bassin du lac Édouard. Les points culmi- 
nants appartiennent à la dorsale congolaise : le Ruwenzori par 
9 123 m. ; le Kahuzi par 3 308 ; le Muhende par 3 198 m. 

Au Sud-Est du Kivu, la dorsale orientale approche de 3000 m. 
Des deux seuils mentionnés le faitage le plus élevé appartient au 
Mufumbiru. 


Un tel relief, de par son étendue et son altimétrie générale, ne 
pouvait pas ne pas présenter des situations climatiques très variées. 
Ayant décidé d'établir un réseau météorologique, l'emplacement 
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AS GROUPE DES VOLCANS VISOKI, SEBIJNIO ET MUHAVURA. 
Vue prise des pentes du Mikeno 


B. LE VOLCAN MIKENO (4 437 m.) ET, A DROITE, LE KARISIMBI (4 506 m.) 
VOILÉ DANS LES NUAGES. 


| 6 — NIVEAU SUPÉRIEUR DU PLAFOND NUAGEUX. 
Vue du sommet du Muhavura (4 127 m.). Végétation alpine des sommets, au premier plan, 
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des postes d'observation était commandé par les variantes clima- 
tiques que le système orographique entretient. L'étude générale du 
climat ne pouvait résulter que de la recherche du dynamisme des 
divers facteurs atmosphériques sous l’influence des formes du terrain. 

Nous y avons pourvu dans la mesure du possible. Avant tout, il 
fallait pouvoir compter sur un certain nombre d’observateurs offrant 
à la fois des garanties de sérieux et de continuité. Nous obtinmes heu- 
reusement la collaboration des missions religieuses, de certains plan- 
teurs, de certaines sociétés et de quelques postes de l'État. Mais 
l’organisation d’un réseau n’est viable que pour autant qu’on peut 
l’inspecter régulièrement et assurer le bon fonctionnement des ins- 
truments. 

La localité de Tshibinda, en marge de la forêt équatoriale de mon- 
tagne, sur le versant oriental de la dorsale congolaise, à 2 115 m. 
d'altitude, fut choisie comme station centrale et point de ralliement 
du réseau. Située par 2019’ S$, elle était à peu près intermédiaire 
entre les stations du Nord et celles du Sud. Les instruments et le per- 
sonnel furent abrités dans des installations provisoires en bambous et 
en chaumes. 

Quatre autres postes principaux furent créés : à Katana sur la rive 
occidentale du lac ; à Lulenga dans le Parc National Albert, bassin 
du lac Édouard ; à Kabgaye chez le Vicariat Apostolique, au centre 
des plateaux du Ruanda ; à Uvira, sur la rive Nord du Tanganyika. 

Autour de ces stations principales furent établis des postes secon- 
daires, soit thermo-pluviométriques, ou simplement pluviométriques, 
destinés à compléter et à contrôler les observations des stations 
centrales. 

Un troisième temps fut l’installation de pluviomètres totalisateurs 
Mougin sur certains sommets parmi les plus élevés. 

La cime Kahuzi, à 3 308 m., fut la première de ces stations de 
haute altitude. Puis ce fut le tour du Karisimbi dans le Parc National 
Albert, à 4 506 m., suivi du mont Bugoy (2 230 m.) au centre de la 
région alors inexplorée des lacs Mokoto et du mont Bisunzu, à 
2 523 m., au Sud du Kivu. La station du Karisimbi devenait la plus 
élevée du continent. 

Au bout d’un peu plus de deux ans, tout le système orographique 
compris entre 28° et 310 de long. O et 10 et 3030” de lat. S, entre 
800 m. et 4 506 m. d'altitude, était desservi par un réseau de 40 sta- 
tions. 28 avaient été créées par nous ; les 12 autres étaient des postes 
pluviométriques établis précédemment par le gouvernement des Terri- 
toires sous Mandat ou par les missions catholiques, que nous englo- 
bâmes dans l'inspection périodique du réseau. 

Les gorilles, les Pygmées et le froid furent à la fois les adversaires 
et les coadjuteurs dans l'établissement du réseau. En août 1927, une 
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bande de gorilles manifesta assez bruyamment contre les ouvriers 
occupés dans la forêt à abattre quelques arbres indispensables à la 
construction des habitations. En vertu du droit de légitime défense, 
nous fûmes obligés d'intervenir et de tuer un énorme gorille de 
1 m. 82, dont le poids dépassait 250 kg. Ce fut notre première violente 
émotion extra-météorologique. 

Lors de la première ascension du Kahuzi, le 4 octobre 1927, les 
Pygmées furent nos guides. Ils avaient coutume de fréquenter la 
forêt de bambous jusqu’à une altitude maximum de 2600 m., pour 
y chasser l’antilope. Au-dessus, nul homme ne s’était aventuré. Les 
Pygmées, sous la conduite de leur roi Kassula, nous accompagnèrent 
d'assez bonne grâce, nous ouvrant un chemin parmi les bambous, 
mais, sortis de la forêt et parvenus sur le rocher nu qui dominait un 
panorama grandiose, ils furent pris de panique et s’enfuirent en masse, 
en poussant des cris gutturaux. Toute notre caravane se débanda, et 
nous ne pûmes la rassembler qu’à la nuit tombante au camp de base 
établi à 2 400 m., après avoir atteint seuls la cime. 

Le Karisimbi, malgré les nombreuses précautions prises : choix de 
porteurs de villages de forte altitude, distribution de vêtements et 
couvertures, et malgré le temps clément, causa deux morts par con- 
gélation parmi les porteurs. Ce ne fut qu’au prix de grands efforts et 
d’une grande persévérance qu'il fut possible d’amener sur la cime une 
caravane de 45 hommes chargés de tout le matériel nécessaire. 


Une analyse raisonnée des principaux facteurs météorologiques, 
basée sur une série quinquennale d’observations, nous permet de 
synthétiser les traits du climat présentant un intérêt prépondérant 
dans l’évolution de la végétation et dans l’évolution des sols. 

Si, dans les basses altitudes, nous reconnaissons le régime des 
calmes équatoriaux, ce régime cesse à partir d’un niveau moyen de 
3 km. au-dessus du niveau de la mer. 

Les brises, ordonnées en quatre systèmes analogues sur les ver- 
sants des cha’nes dorsales, envisagées dans le sens des parallèles, à 
cause de l'absence de vent dominant, ont un régime régulier. L’ampli- 
tude journalière de la température, plus forte sur les pentes des mon- 
tagnes ou dans les fonds des vallées qu’au-dessus du lac ou des grands 
massifs forestiers, déclenche toutes les douze heures le changement 
de signe dans la direction des courants. 

Cette circulation n’est troublée que par des vents de bref parcours 
et de faible durée, dits « courants d’inversion », produits par le pas- 
sage des orages. Leur action sur la température, sur l'humidité rela- 
ve, sur l’évaporation est limitée dans l’espace et dans le temps. 

Au-dessus de 3((0 m. nous réncontrons la cireulation intertropi- 
cale. La bränche de l’alizé de SE venant de l'océan Indien parvient 
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au-dessus de cette partie du continent jusqu’à 10-1030’ S. Sa direction 
au cours de l’année ne subit que de faibles variations (fig. 1). 

À la latitude des Mufumbiru, la vapeur d’eau et les gaz lourds 
émanés des volcans actifs sont emportés presque constamment dans 
une direction moyenne NE-SO. A certaines époques de l’année, ce 
vent est dévié vers le NO par une poussée temporaire de l’alizé austral. 

L'observation de la végétation brûlée autour des cratères des deux 
volcans actifs témoi- 
gne de la permanence 
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zi, par 2015'-2028 $S, le géologue Boutakoff a observé d'importants 
dépôts éoliens de lapilli et de cinérites provenant de la phase rhyoli- 
thique de ce massif. L’âge de ces dépôts étant fixé à la fin du Tertiaire, 
il faut admettre que, depuis cette époque, l’alizé austral souffle à cette 
latitude dans la même direction. 

La circulation des orages se fait différemment au Nord et au Sud 
de 10-1030’ de latitude australe, sous l’action de deux impulsions. Ces 
faits paraissent légitimer l'hypothèse de l'existence à cette latitude 
d’une surface de discontinuité thermique, instable et inclinée, contre 
laquelle glissent l’alizé austral de l'océan Indien et le courant de NE. 
Ce « front » oscille au cours de l’année autour d’une position moyenne. 
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Les séjours répétés et prolongés que nous avons faits à des mois 
différents sur les sommets les plus élevés du partage Congo-Nil nous ont 
permis de vérifier la direction des courants supérieurs. Leur vitesse de 
8-10 m.-sec. subit une accélération en correspondance avec les équi- 
noxes. Ces courants commandent indirectement ou directement le 
dynamisme du climat, dans la mare d’air équatorial près du sol et 
dans les couches élevées de la troposphère. 

L’alizé de SE, se heurtant au faite abrupt de la dorsale du Ruanda, 
s'élève verticalement, retombe au-dessus de la vallée tectonique du 
Kivu, escalade le barrage également abrupt et plus élevé de la dor- 
sale congolaise, pour retomber au delà. Ce double mouvement ascen- 
sionnel et cette double descente engendrent : des tourbillons sous le 
vent des chaines de montagne ; des couloirs permanents de foehn à 
l’intérieur du fossé tectonique et à l'Ouest de la dorsale congolaise et 
règlent la répartition des précipitations sur les quatre versants des 
deux chaînes parallèles (fig. 2). 

Des phénomènes analogues se produisent dans le massif du Mufum- 
biru. La seule différenciation est produite par l’orographie particu- 
lière de ce massif. A la place des longues arêtes longitudinales des 
dorsales, il y a d’imposantes montagnes coniques, séparées par des 
cols assez profonds, si bien que chaque montagne se trouve avoir une 
circulation d’air au vent et sous le vent qui lui est spécifique. Ceci en- 
traine naturellement la plus intéressante répartition des types et des 
associations végétales sur les versants opposés. 

L'effet dynamique le plus puissant de cette circulation est réalisé 
naturellement là où la chaîne montagneuse oppose au vent un barrage 
perpendiculaire à la direction du courant. Ces conditions se rencon- 
trent au Sud-Est du lac Kivu et au Nord dans l’alignement des 
volcans Mufumbiru. 

Dans ces secteurs, la circulation convective est renforcée puis- 
samment par l'ascension rapide du courant du côté exposé au vent, 
en sorte qu’un « centre de perturbation » de l’atmosphère est entre- 
tenu quasi en permanence au-dessus de ces segments du faite. 

L'augmentation des précipitations amenée par une telle circula- 
tion est plus considérable quand la convection est alimentée en 
vapeur d’eau par un lac ou par des forêts, ou encore quand l’air sec et 
chaud du foehn vient alimenter la branche descendante du tourbillon 
convectif, ce qui agit évidemment sur l’évaporation du sol, exaltée. 

Le centre de perturbation devient un noyau générateur des 
cumulo-nimbus d'orage. Au Mufumbiru s’ajoute le rayonnement calo- 
rifique des laves d’une température de l’ordre de 20000 C. émises à 
l’intérieur du cratère du Nyamalaghira, à 3000 m. d’altitude. Rien 
d'étonnant à ce qu’un tel apport de chaleur produise au-dessus et 
autour de ce volcan une véritable instabilité atmosphérique zonale. 
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Ces actions se traduisent par l'établissement de larges massifs 
forestiers de type équatorial. La dorsale du Ruanda présente au Sud- 
Est du Kivu la forêt de Rugheghe, de 1 275 km?, et dans les Mufum- 
biru la forêt équatoriale de montagne pénètre vers l'Est, y formant une 
anse par rapport à sa frontière méridienne. 

Non seulement le régime sub-équatorial des pluies, normal à la 
région, est localement modifié dans le sens du régime équatorial, mais 
l'humidité spécifique de l'air y est augmentée, et les conditions de 

radiation solaire, particu- 
ge mi 20" SU" "NO" lières aux zones basses 
équatoriales, y sont re- 
produites. De véritables 
ilots bio-climatiques 
équatoriaux sont réalisés 
par la seule action du 
relief. 

La répartition sur la 
dorsale congolaise de la 
forêt ombrophile primi- 
tive, qui ne dépasse pas 
au Sud 3° de latitude, 
implique un afflux per- 
manent d'air équatorial 
humide. Si l’on cherche 


Les flèches en trait continu gras indiquent la l’origine de cet air, on 
direction de l’air équatorial humide ; les flèches en pe DS QE 
trait continu mince, celle de l’harmattan ; les flè- est obligé de l'identifier 
ches en trait interrompu, celle de l’air tropical de avec la mousson du golfe 


lalizé indien. — FF”, position moyenne du front de Guinée qui prolonge 
de rencontre de l’air équatorial humide et de l’har- d ] d L : fé. 
mattan ; ff, position moyenne du front de ren- ANS, 206) EURCRRR TUE 


contre de l'air équatorial humide et de l’alizé rieures de l'atmosphère, 
indien. l’alizé atlantique du SE, 

et qui, déviée vers l'Est 
par la rencontre avec l’air tropical de l'Harmattan, est finalement 
arrêtée dans son mouvement par le front d’air tropical de l’alizé 
de l’océan Indien (fig. 3). 

A lisohypse de 1 200 m. se termine la grande forêt ombrophile et 
commence la forêt équatoriale de montagne entretenue par des pluies 
orographiques. Le volume de ces précipitations dépasse dans cette 
région le volume annuel des pluies équatoriales. La frontière altitu- 
dinale de la forêt montagnarde est établie par le niveau des précipi- 
tations maxima. La jonction entre la forêt ombrophile et la forêt 
mésophile est interrompue par un couloir de foehn étroit situé entre 
1 500 et 1 700 m. 


Le niveau des précipitations maxima sépare deux mondes biolo- 


F1G. 3. — ORIGINE DE L’AFFLUX PERMANENT 
D'AIR ÉQUATORIAL HUMIDE. 
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A. — CÔTE NORD ET NORD-OUEST DE L'ILE IDJIVI (LAC KIVOU), 
COUVERTE DE FORÊT SÈCHE. 


B. —— CRHATÈRE DU VOLCAN NIRAGONGO (3 469 m.) 
EN ACTIVITÉ STROMBOLIENNE. 


Le) 


_— pANORAMA SUR DEUX DES QUATRE LACS MOKOTO (LACS DE BARRAGE) 
À L'OUEST DU NYAMALAGIRA. CIEL D'ORAGE, 


l'iivchés Scuëlta. 
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giques différents. Il est également la limite supérieure des grandes 
pluies d’averses. 

Entre les latitudes de C030’ N et 0030’ S, il se situe à 2 200 m. sur 
le flanc occidental du Ruwenzori ; à 20S, il se place autour de 2 400 m. 
sur le versant O du Kahuzi; à 30-3030’ S, il s’abaisse entre 2 100- 
2 200 m. sur le même versant de la chaine Muhende. 

L'’altitude à laquelle se place le niveau des précipitations maxima 
parait varier, pour un même versant, avec l’origine de l’air qui vient 
heurter le barrage montagneux ; avec les conditions d'humidité ou 
de sécheresse de la zone de base de la montagne ; avec la distance de 
la chaine montagneuse des côtes océaniques ; avec la déclivité des 
pentes. Ces diverses conditions peuvent évidemment se superposer 
ou se contrarier mutuellement. Le niveau des précipitations maxima 
n’est que la résultante de leur action réciproque. 

Normalement ce niveau s’abaisse quand l’humidité de la zone de 
base est forte et quand les côtes de l'Océan, source d’air humide, sont 
moins éloignées ; il s’élève quand des conditions contraires sont réa- 
lisées. Pour une même montagne il est toujours plus bas du côté au 
vent et plus haut du côté sous le vent. 

À l'Ouest et à l'Est des « fronts » séparant l’air équatorial de l’air 
tropical, le milieu ambiant diffère notablement. Non seulement la 
hauteur annuelle des pluies diminue dans l’air tropical, mais l’humi- 
dité spécifique tombe de près de la moitié. Cette humidité, égale à 
20-22 gr. par kg. d’air au-dessus des mers équatoriales, ne dépasse 
pas en moyenne 12-13 gr. au-dessus et à l'Est du Kivu. Les condi- 
tions de radiation et d’insolation sont aussi modifiées. 

Dans l'air équatorial humide près du sol domine toute l’année la 
radiation absorbée à ondes longues, et l’isonèphe y atteint une 
moyenne de 7 dixièmes. L’air tropical charrie d'énormes quantités 
de poussières cédées par les sols latéritiques dénudés et par les incen- 
dies de brousse et mises en circulation par la convection. Cette at- 
mosphère moins humide et de faible transparence entretient pendant 
une grande partie de l’année une radiation directe à ondes longues. 
La valeur de l’isonèphe diminue progressivement de 7 à 4 dixièmes. 

De telles conditions créent une limite horizontale infranchissable 
pour la forêt dense équatoriale. Dans les territoires envahis par l'air 
tropical de l’alizé indien, elle ne peut exister que par suite de condi- 
tions orographiques particulières, comme nous l'avons constaté au 
Sud-Est du Kivu pour la forêt de Rugheghe. Des exemples ana- 
logues, avec des aspects variés, se rencontrent dans les régions de 
haute altimétrie de l'Afrique orientale, y compris l’Éthiopie. 

Les fronts de discontinuité séparant l'air équatorial atlantique 
de l'air tropical boréal et de l'air tropical austral ont un balancement 
saisonnier. Ce mouvement qui établit tantôt la poussée, tantôt le 
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recul de masses d’air diverses par leur stabilité ou par leur pseudo- 
stabilité, par la température et le degré d'humidité, délimite des zones 
d’instabilité climatique. La direction et la largeur de ces bandes 
sont déterminées par l'influence des conditions géographiques. 

A l'instabilité climatique correspond une « instabilité biologique » 
qui se manifeste par la réduction du nombre des espèces endémiques, 
par le mélange des types floristiques, par l'établissement d’espèces 
vicariantes, etc. En dehors des zones de balancement des fronts, la 
flore présente un maximum de stabilité biologique qui se traduit 


FrG. 4. — LA RADIATION A TSHIBINDA POUR LA PÉRIODE 1928-1931. 


Courbes décadaires : a, maximum : à, moyenne ; c, minimum. 


par la multiplicité des espèces, par un maximum d’endémisme, etc. 

Il est facile de concevoir que, dans les territoires à instabilité 
biologique, la destruction de la flore primitive par l'intervention de 
l’homme ou par toute autre cause accidentelle prend une ampleur 
extrême. Ces zones sont particulièrement désignées pour devenir des 
voies de transit et de migrations végétales, favorables à l’introduction 
des espèces cosmopolites. 

Dans une zone comprise à peu près entre 80 N et 100 $, il y a 
équivalence des conditions thermiques pour l’écologie. C’est particu- 
lièrement le cas à l'Ouest et à l'Est du grand fossé central, l’os- 
cillation annuelle restant partout inférieure à 5°, quelle que soit la 
moyenne annuelle, tant qu’on ne dépasse pas le niveau des précipi- 
tations maxima, qui parait correspondre à celui de l’isotherme de 
140-150 C. Cette zone d'équivalence thermique pour l’écologie s’élargit 
vers l’Est, en raison de la position de l’équateur thermique, situé très 
au Nord, et des reliefs importants de cette partie du continent. L’al- 
timétrie, diminuant l’amplitude de l’oscillation, masque l'effet con- 
traire de la continentalité et partiellement celui de la latitude. 

La pluie d’averse devient alors le «facteur limite » capable de 
différencier les types de la végétation. Nous disons « la pluie d’averse » 


cm distillés du Bel/ani 
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pour fixer le caractère de cette précipitation, ce qui n’exclut pas, 
naturellement, le concept de quantité qui y est implicitement con- 
tenu. Sur toute la dorsale congolaise entre 0030’ N et 3030’S la forêt 
équatoriale de montagne, quand elle peut franchir le faite, ne dépasse 
pas, sur le versant oriental, l’isohypse de 1 300 m. Au delà, elle ren- 
contre, presque sans transition, la forêt sèche de l'Est ou la forêt 
sclérophile des couloirs de foehn. 

Le foehn, qui dans cette région est un phénomène permanent, 
troublé seulement par la circulation d’orages, a pour effet la réduction 
de l'épaisseur du plafond nuageux et, par conséquent, la diminution 


FiG. 5. — CLIMOGRAMME DE LULENGA. 


Courbe moyenne des pluies, trait continu, échelle à droite. — Courbe moyenne 
de la radiation, pointillé, échelle à gauche. 


des précipitations ; une augmentation de la radiation directe à ondes 
longues aux dépens de la radiation absorbée ; une augmentation de 
la température moyenne et, par conséquent, de la valeur du gradient. 
L'anomalie positive de la température par effet du foehn atteint 
19,6 C. dans certaines stations. 

Par contre, le tourbillon permanent à axe horizontal que nous 
avons vu s'établir sous le vent des montagnes, faisant un angle suffi- 
sant avec la direction du courant dominant, comporte une augmen- 
tation du plafond nuageux, une prédominance de la radiation absor- 
bée, une diminution de la température moyenne. 

La station de Lulenga, par 1024 S$, sous le vent d’une montagne 
de 4437 m., voit le comportement sub-équatorial de la radiation, 
normal à cette latitude, entièrement masqué par l’effet du tourbillon. 
Les deux maxima équinoxiaux et le maximum solsticial austral que 
l'on remarque dans la courbe moyenne de la radiation globale, à la 
station de Tshibinda, sont absents dans la courbe moyenne de la 
radiation à Lulenga (fig. 4 et 5). 

Parallèlement, l’anomalie thermique de la station est de —Co,8 C. ; 
son régime de pluie est nettement équatorial ; l'humidité spécifique 
est la plus élevée de celles qu’on enregistre dans tout le réseau. A 


mm. de plure 
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quelques kilomètres à la ronde en dehors de l'influence de la mon- 
tagne, ces conditions sont bouleversées. 

Le couloir de foehn reproduit dans le bassin du Kivu des climats 
locaux qu’on ne retrouve que dans des stations parfois très éloignées, 
beaucoup plus élevées et à diverses latitudes. Tour à tour, selon l'in- 
tensité avec laquelle se manifeste le phénomène, on y rencontre des 
forêts claires semi-arides, comme l’association à Albizzia fastigiata 
et à Piptadenia Buchananii ; la forêt sclérophile typique à HMyrica 
salicifolia et à Olea chrysophilla (pl. XI, C) ; ou des types de plus en 
plus xérophiles, telle l’association à Agauria salicifolia, à Jasminum 
dichotomum, à Euphorbia Abyssinica, ete., sans que les conditions du 
sol interviennent dans l'établissement de ces associations. 

En dehors des zones de foehn, nous retrouvons ces mêmes asso- 
ciations quand une plus forte altitude, l'exposition et l’édaphisme 
réalisent des conditions de radiation et d'humidité analogues. Myrica 
salicifolia et Olea Hochstetteri recouvraient jadis une bonne partie 
des hauts plateaux du Ruanda, recherchant des stations plus élevées 
quand le climat est plus pluvieux ; plus basses quand il est plus sec. 
Ces mêmes espèces se retrouvent sur les montagnes de l’Éthiopie mé- 
ridionale, autour d’une altitude moyenne de 2(00 m. quand l’expo- 
sition du versant, la hauteur du niveau des précipitations maxima, 
etc., réalisent les conditions d'humidité spécifiques de l’association. 

Dans le bassin même du Kivu, les mêmes groupes sclérophiles ou 
xérophiles se rencontrent à des altitudes très différentes (pl. X, A). Le 
décalage entre le niveau des couloirs de foehn et les pentes des monta- 
gnes où ces associations réapparaissent atteint parfois 1 000 m. d’alti- 
tude. Ce qui prouve qu’indépendamment de la température moyenne 
annuelle l’orographie locale peut produire des conditions analogues 
de climat, auxquelles s'adaptent les mêmes types de végétation. 


Au-dessus du niveau des précipitations maxima, les pluies 
d’averse cessent ou deviennent de plus en plus rares. Les précipita- 
tions diminuent selon un gradient décroissant de 90 mm. pour 100 m. 
d’élévation jusqu’à 3 300 m. d’altitude ; de 40 mm. depuis ce niveau 
jusqu’à 4 500 m. Elles y acquièrent le caractère de pluies fines, et leur 
degré de persistance augmente. Leur hauteur annuelle passe d’un 
maximum probable de 4000 mm., au niveau des précipitations 
maxima sur le versant O du Ruwenzori, à un minimum de 4 600 à 
4500 m. d’altitude, limite inférieure des glaciers ; d’un maximum 
mesuré de 2 300 mm. sur le parallèle de 20 S à un minimum mesuré 
de 800 mm. à 4 500 m. d’altitude. 

A la latitude de 30 à 3030’ S, la hauteur maximum des pluies ne 
doit guère dépasser 1 600 mm. 

Au-dessus de 3 000 m., les orages, assez rares, donnent de la grêle 
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dans les couches d’air plus basses et du grésil au-dessus de 4000 m. 
L’isotherme à 4 500 m. est 10,8. Mais les moyennes annuelles au 
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F16.6.— QUATRE CLIMOGRAMMES DE LA RÉGION CONGo-NIL. 


En haut, district de l’alizé austral-atlantique ; à gauche, la forêt ombrophile par 
20 Jat. N, 370 m. d’altitude ; à droite, la forêt équatoriale de montagne, par 2° lat. S, 
9 110 m. — En bas, district de l’alizé de l’océan Indien ; à gauche, forêt sub-xérophile 
par 2° lat. S, 29045" long. O Gr. 1 800 m. ; à droite, la forêt suh-xérophile par 9 lat. N, 


38014’ long. O Gr. et 2 450 m. 
1, Courbe des températures ; 2, Courbe des pluies ; échelle, en degrés C. pour les 


températures, en centimètres pour les pluies. — 3, Courbe de l'humidité de l’air ; échelle 
à droite, en grammes de vapeur d’eau par kilogramme d’air. 


niveau des diverses isohypses ne donnent en rien une idée du climat 
thermique de ces territoires très élevés, si l’on ne considère pas le 
régime diurne. Depuis le lever du Soleil jusqu’à son coucher, la tem- 
pérature montre une instabilité extrême qui s’accentue autour des 
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heures méridiennes. Dans l’espace parfois de quelques minutes, l'écart 
entre deux lectures successives du thermomètre peut atteindre 70 à 
90 C. Ce régime se manifeste déjà sur les pics de 3 200 à 3 300 m., 
battus par l’alizé ; et il s’accentue progressivement en altitude. Au- 
dessus de 4 200 m. on peut trembler de froid en plein midi et pen- 
dant une éclaircie du ciel, tandis que la peau éprouve une nette 1m- 
pression de brûlure et se couvre de taches de rousseur. 

Nous attribuons cet étrange phénomène à l’action combinée de la 
convection et de l’alizé. Le vent souffle par rafales intermittentes 
avec des pulsations quasi régulières et charrie des nuages légers. 
L’air chaud qui arrive du sol, parfois des vastes plaines de lave sur- 
chauffée, se condense au contact de l’humidité adhérant au sol des 
parois montagneuses ou des cimes. La radiation solaire directe est 
interceptée brusquement, et le bilan radiation-rayonnement est, de 
ce fait, changé instantanément. 

Le régime de l'humidité relative présente deux minima réguliers, 
à midi et à minuit. Le fléchissement nocturne de la courbe journalière 
est le plus profond. Il est souvent déterminé par de violentes et 
courtes rafales de foehn (avalanches d’air). 

Une nuit, vers 1 heure, notre tente qui, pourtant, était solide- 
ment fixée au terrain, sur une petite plate-forme aménagée à 4 000 m. 
sur le flanc S du Karisimbi, et était retenue par une double rangée de 
cordes, a failli être arrachée, tandis que les huttes qui abritaient 
notre personnel étaient secouées violemment. Les piquets de la tente 
avaient été emportés, et nous dûmes déployer toutes nos forces pour 
empêcher la toile de s’envoler. 

La xérophilie étant le caractère général de la végétation établie 
au-dessus du niveau des précipitations maxima et le caractère de 
- pluie fine étant commun à tous les étages, le climat thermique est 
le facteur produisant la différenciation verticale des climats et des 
types floristiques d'adaptation. 

Le nombre des étages de végétation étant bien caractérisé par 
leur physionomie bio-climatique, leur extension verticale parait 
dépendre principalement de l'épaisseur et de la densité du plafond 
nuageux. La radiation solaire dominante passe graduellement, sous 
l’action tamisante du plafond, de la radiation absorbée à ondes 
longues, particulière aux couches basses, à une radiation directe de 
moyenne et de courte longueur d’onde. 

L’altitude et la masse de la montagne interviennent dans l'étendue 
verticale de chaque étage, mais c’est surtout l'épaisseur du plafond 
qui établit les conditions de climat propres à favoriser ou à contrarier 
le développement des uns et la réduction des autres. La pluie n’y 
joue qu’un rôle secondaire. Ainsi le Bambusetum s’accommode aussi 
bien d’une hauteur annuelle de pluie de 3 m. sur les pentes occiden- 
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tales du Ruwenzori que d’une hauteur de { m. sur les pentes occiden- 
tales du mont Muhende par 3030’ S. Une condition vitale pour son 
existence est l’évacuation rapide des eaux d'infiltration. 

Un plus fort volume d’eau peut entretenir un plafond nuageux 
plus épais, mais ce n’est pas une condition nécessaire, la formation des 
nuages étant surtout conditionnée par la circulation. Le volume 
d’eau précipitée exerce une influence directe sur les phénomènes de 
glaciation. La limite actuelle des glaciers du Ruwenzori sur le versant 
occidental est à 4 500 m. en moyenne. 

A partir du niveau des précipitations maxima jusqu’à la limite 
des glaciers, les étages de végétation, sur le versant occidental du 
Ruwenzori sont au nombre de trois : l’étage à Bambous et à Podocar- 
pus ; l'étage à Éricacées arborescentes ; l'étage subalpin à Seneçons 
arborescents et à Lobelia géants. L’étage alpin à Graminées est inexis- 
tant ou est réduit à des stations de faible étendue à la faveur des 
microclimats particuliers (pl. XI, B). 

Le Karisimbi, par 1930’ S et 4 506 m. d'altitude, où la hauteur 
annuelle des pluies varie entre un maximum de 2 300 et un minimum 
de 800 mm., a cinq étages. En plus des étages du Ruwenzori il possède 
un étage héliophile à Hagenia Abyssinica et à Hypericum lanceolaturr 
et un étage alpin à Poa Glacialis. 

Le Kahuzi, par 2015' S et 3 308 m., a quatre étages. Par rapport 
au Karisimbi, il possède en moins l'étage héliophile à Hagenia et à 
Hypericum. 

Le mont Muhende, par 3015’ S et 3 198 m., a le même nombre d’éta 
ges que le Ruwenzori, bien que la hauteur des pluies atteinte au nivea : 
des précipitations maxima n’y dépasse certainement pas 600 mn:. 
Cette montagne manque également d’un étage alpin bien caractéris:. 

La forêt de bambous garde approximativement la même expansioi 
verticale sur le versant occidental des quatre massifs cités entr: 
0030’ N et 3030’ S. Les variantes les plus importantes se rencontrent 
pari les formations indiquées par les botanistes comme thermophile: 
et héliophiles. La dépendance de la végétation relativement au climat 
parait ici de plus en plus étroite. Si la hauteur des essences est condi- 
tionnée par la profondeur de la couche meuble du sol et par la forme 
des pentes, nul doute que la répartition des espèces ne soit soumise à 
Ja variation de la radiation, dont la température n’est qu’une des 
manifestations météorologiques mesurées. 

L’étage à Hagenia et Hypericum et l'Ericetum paraissent liés à 
une radiation de moyenne longueur d'onde de régime constant, con- 
ditions qui peuvent être réalisées par un plafond nuageux atténué et 
par une atmosphère transparente. Les poussières ont en grande partie 
disparu à cette altitude. 

L’étage subalpin s’accommode déjà d’un climat de brouillard qui 
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offre à la radiation solaire directe un écran de plus en plus faible. 
L’étage alpin s’adapte à un climat de rayonnement bien caractérisé. 
La végétation est soumise à l'alternance perpétuelle d’une radiation 
directe à ondes courtes, capable d'élever notablement la température 
du sol, et du rayonnement du sol vers l’atmosphère. Le bilan de ces 
deux radiations est prépondérant du côté du rayonnement terrestre. 

Les espèces de ces étages présentent de curieuses défenses et de 
curieuses adaptations, malheureusement très imparfaitement con- 
nues. Les trones des Senecons arborescents sont couverts de strates 
épaisses de liège et supportent en même temps une strate muscinale 
importante. Le Sphagnetum de cet étage couvre parfois le sol sur une 
épaisseur variant entre 50 em. et { m. Le Ruwenzori et le Karisimbi 
en sont des exemples probants. 

Il y a là une superposition de deux adaptations biologiques. Le 
Sphagnum et la strate muscinale absorbent l'humidité du brouillard 
et la maintiennent au sol, tandis que les Senecons ont une organisa- 
tion, non seulement du trone, mais de toute la plante, nettement xéro- 
phytique. Il n’y a pas une défense contre la sécheresse, puisqu'on 
trempe toute l’année dans des Sphagnum gorgés d’eau, mais peut-être 
une organisation physio-anatomique capable d'utiliser certaines radia- 
tions et d’en repousser d’autres nocives au métabolisme de l'espèce. 

Les mêmes considérations s'imposent quand on observe les alpages 
à Alchemilla geranioides où à Alchemilla cinerea. Tandis que, par 
leurs stolons enchevêtrés, ces espèces plongent dans les Sphagnum 
auxquels ils disputent la place, leurs parties aériennes ont un carac- 
tère xérophytique. 


Une foule de problèmes reste encore sans solution dans l'étude 
des adaptations biologiques. Nous commençons à peine à entrevoir la 
portée lointaine de cette branche de la biogéographie, à la lumière 
des recherches les plus récentes sur le dynamisme de l'atmosphère et 
sur l’évolution des sols. 

Nous avons conscience que la contribution apportée par nos tra- 
vaux à cette branche du savoir représente bien peu de choses : mais, 
de la mission qui nous fut confiée par le Gouvernement belge dans le 
bassin du Kivu, nous avons rapporté l’intime conviction, la certi- 
tude raisonnée qu'aucun pays ne peut espérer faire œuvre durable 
dans le domaine économique et la colonisation si les fondements de 
sa construction ne reposent pas sur les assises solides de la science. 


H. SCAETTA. 


BUENOS AIRES 
ÉTUDE DE GÉOGRAPHIE URBAINE 


(PL. XII-XIV) 


Si les premières impressions qu'on éprouve en prenant contact 
avec Buenos Aires sont superficielles et rendent mal la complexité 
de cette ville, elles peuvent tout de même faire saisir deux traits bien 
individualisés qui la caractérisent. 

Buenos Aires apparait d’abord comme une très grande ville. 
Capitale d’un État important, elle est en réalité la métropole de tout 
le continent Sud-américain. Avec une population supérieure à 
2 000 000 hab., elle dépasse de, beaucoup Rio de Janeiro (1 457 875 
hab.) et Santiago de Chile (548 000). Dans le monde latin elle vient au 
deuxième rang après Paris. Enfin, parmi les grandes capitales, elle 
occupe une place fort honorable après New York, Londres, Berlin et 
Paris. Ce caractère est bien rendu par l’aspect cosmopolite, dénué 
d'exotisme : grandes avenues plantées d'arbres, places, jardins, avec 
une circulation intense qui fait que l'Européen s’y sent parfaitement 
à l'aise, retrouvant çà et là des coins qui évoquent Paris ou Londres. 

Il ne faudrait pas pour cela imaginer une ville dépourvue de toute 
originalité. Buenos Aires possède au contraire une personnalité vigou- 
reuse qu’elle doit à sa double origine espagnole et américaine. Espa- 
gnole, Buenos Aires l’est par son plan en damiers réguliers commun 
à toutes les villes coloniales espagnoles. Espagnoles aussi, les maisons 
basses à patio, que — le centre mis à part — l’on retrouve partout. 
Espagnole encore, sa population issue d’immigrants de la péninsule 
Ibérique. 

L’américanisme se traduit par les dimensions gigantesques : les 
gratte-ciel qui vous accueillent à l’arrivée, l'extension prodigieuse 
de l’agglomération urbaine, se donnant libre cours dans un immense 
pays neuf. Les signes de croissance rapide et désordonnée, l'impression 
de perpétuelle instabilité sont autant de symptômes. 

C'est la combinaison ou l’opposition de ces deux caractères qui 
jait toute l'originalité et la séduction d’une ville comme Buenos 


Aires. 


T1. — LES ORIGINES#ET L'ÉVOLUTION DE LA VILLE 


Position et site. — Deux éléments commandent la position géogra- 
phique de Buenos Aires : le Rio de la Plata qui la borde à l'Est et la 
net en communication avec le reste du monde, la Pampa qui cons- 
titue son sol et la rattache au continent en lui donnant sa physionomie 
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proprement argentine. Ni le Rio, large estuaire! peu favorable à la 
navigation en raison de sa faible profondeur et des brumes qui entra- 
vent la circulation, ni les immensités plates de la Pampa, avec leur 
maigre végétation, l'absence d’eau et de matériaux de construction, 
ne sont des éléments favorables à l'établissement d’une grande ville. 
Il a fallu les siècles d'efforts persévérants qui ont fait de la Pampa 
une riche région agricole et du Rio dragué un carrefour de circulation 
maritime pour donner à Buenos Aires une position digne d’envie. 

Le site local justifie-t-il mieux la situation de la ville ? Le Rio 
de la Plata mis à part, c’est le Riachuelo, petit ruisseau formant la 
limite Sud, et la Barranca ou berge du fleuve qui déterminent le site 
(fig. 1). Mais le Riachuelo, qui s'écoule péniblement sur une plaine 
sans pente, est sujet à des inondations et s’oppose au développement 
vers le Sud. Seule la Barranca, tantôt rectiligne, tantôt festonnée par 
les petits affluents ou Arroyos, est un élément favorable. Dénué de 
pittoresque et d'avantages réels, le site de Buenos Aires ne semble pas 
devoir s'expliquer à l’aide de raisons géographiques. Peut-être a-t-1l 
été déterminé par les circonstances qui ont accompagné la naissance 
de la ville. 


Les fondations. — Premier fait caractéristique : Buenos Aires a 
été fondée deux fois, en 1536 par Mendoza, puis abandonnée en 1541 
et installée définitivement par Garay en 1580. Sans aucun doute, c’est 
l'ingratitude du site qui en est cause. 

Rendue nécessaire par l’avance générale des Espagnols en Amé- 
rique du Sud et la crainte de voir les Portugais s'installer sur les bords 
de la Plata?, la première fondation fut confiée par le gouvernement de 
Charles-Quint à Don Pedro de Mendoza. Le 2 février 1536 il créait 
sur la rive occidentale du Rio de la Plata, au débouché du Riachuelo®, 
le Puerto de Nuestra Señora Santa Maria del Buen Aire. — Attaquée 
par les Indiens Querandies, mal ravitaillée, inondée sans cesse. la 
ville fut abandonnée au profit d’Asuncion en mars 1541. Puis les pro- 
grès de la colonisation rendant indispensable l'existence d’un débou- 
ché sur l'Atlantique, c'est du Pérou que partit l'initiative d'une 
deuxième fondation. Fondée le 11 juin 1541 par Don Juan de Garay, 
la nouvelle ville, abandonnant le site primitif par trop malsain, s’éta- 
blissait sur la Barranca, limitée au N et au S par deux ruisseaux 4. Elle 

-affectait la forme d’un carré, subdivisé en carrés réguliers de 140 varas 
de côté (117 m.), qui furent répartis entre les soldats. Ces carrés étaient 

1. 50 km, à la hauteur de Buenos Aires. 

2. En 1531, ils avaient exploré le Rio de la Plata. 


3. L'emplacement de la ville est assez discuté. I! serait compris entre les calles 
P. Mendoza, la Madrid, Almirante, Brown. 


1. Ses limites seraient constituées par les calles Chile au Sud, Salta et Libertad à 
Ouest, 25 de Mavo et Balcarce à l'Est. 
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séparés par des rues de 11 varas (9 m. 5) de large. Cette forme s’est 
imposée au cours de l’évolution, puisque aujourd'hui la division en 
cuadras subsiste toujours et que les rues ont encore 11 varas de large. 


l'1G. 1. — LES EXTENSIONS SUCCESSIVES DE BUEXOS ÂJRES. — Échelle, 1 : 150 000. 


Le relief est représenté en courbes de niveau de 5 en 5 m.— Abréviations : M, Mata- 
dero ; PC, Place du Congrès. 


Évolution. — L'évolution s’est faite par saccades, avec des alter- 
nances de crise et de croissance brusque. Maïs ce qui paraît sans 
doute le plus étonnant, c’est que pendant plusieurs siècles (jusqu’à la 
fin du xvurre siècle) la ville est restée misérable. Après la Révolution, 
elle a commencé à se développer, mais lentement jusqu’en 1880 où, 
pendant quelques années de croissance folle, la ville coloniale s’est 
transformée en une capitale moderne (fig. 1). | 

Parmi les facteurs qui ont guidé cette évolution, il faut laisser une 
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large part aux facteurs historiques : oppression de la métropole qui 
paralyse le développement jusqu’en 1778, ère de la Révolution, fédé- 
ralisation de la ville en 1880, — ou politiques : luttes de partis, in- 
fluence de fortes personnalités donnant une impulsion au développe- 
ment urbain. La situation économique du pays a été, après le début 
du réveil, un facteur important. Toujours les périodes de cerise ont 
coincidé avec un plus faible développement de la ville. C’est au prodi- 
gieux essor agricole du pays, se traduisant par un accroissement du 
trafic du port et un afflux d’immigrants, que Buenos Aires doit en 
grande partie sa prospérité. Il faut y joindre l'influence du site, qui 
explique assez bien le développement urbain. La carte des extensions 
(fig. 1) montre clairement le rôle répulsif du Riachuelo et des Arroyos. 
Jusqu’en 1889 la ville s’est réfugiée sur la Barranca, évitant ainsi les 
terrains inondables. Les étapes de l’évolution peuvent se ramener à 
trois. 

Une première étape, de 1580 à 1778, est caractérisée par une vie 
atrophiée et souffreteuse, pendant laquelle la population est restée à 
peu près stationnaire. Pourtant, en 1617, la province du Rio de la Plata 
se divise en deux, avec Buenos Aires et Asuncion pour capitales. Au 
x vire siècle, Buenos Aires s'enrichit par la contrebande, si bien que la 
Vice-Royauté du Rio de la Plata est créée en 1776. Cet engourdisse- 
ment n’est pas dû seulement au site malsain et dangereux, mais sur- 
tout à l'oppression de la métropole qui interdisait tout commerce 
direct avec l'Espagne. 

Avec l'ouverture du commerce libre (1778) commence une nou- 
velle étape (1778-188)) correspondant à un développement normal, 
malgré les troubles politiques de toutes sortes. 

Dès les premières années, grâce à l'administration intelligente du 
vice-roi Vertiz (1778-1784), la ville change d’aspect : les rues sont 
pavées et éclairées... Une courte éclipse correspondant aux invasions 
anglaises (1806-1807), puis, avec la Révolution (Déclaration du 25 mai 
1810) et l'Indépendance (proclamée à Tucuman en juillet 1816), la 
ville reprend sa marche en avant. Sous le ministère de Rivadavia 
(1821-1824) et pendant sa présidence (1826-1827) on crée une rue de 
50 varas (25 m.), les services sanitaires s'organisent, les étrangers, 
spécialement attirés par le nouveau gouvernement, arrivent plus 
nombreux. Sous ses successeurs, l’évolution continue. Elle est cepen- 
dant atrophiée de 1835 à 1852 pendant la dictature dite « Tyran- 
nie » de Rosas. 

En 1880 Buenos Aires couvrait une superficie de 4000 ha. Ses 
limites étaient : au Nord, l’arroyo Maldonado, les calles Rivera, 
Medrano ; à l'Ouest, Boedo ; le Riachuelo au Sud. C’était encore une 
ville d'aspect modeste, toute coloniale. Il n’y avait pas de vrai port, 
mais seulement deux vieux môles qui s’avançaient dans le Rio. La 
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plupart des rues n'étaient point pavées, et l’état sanitaire demeurait 
si mauvais que le choléra (1857) et la fièvre jaune (1871) faisaient des 
hécatombes. 

Pendant cette période, la population a augmenté incontestable- 
ment. En 1778, Buenos Aires avait seulement 24 203 hab.; en 1880, 
elle en avait 270000. L’accroissement est dû à l’immigration, comme 
le montre clairement le tableau suivant qui donne, à côté du nombre 
d’immigrants par décades, les chiffres successifs de la population : 


185277". 76 000 hab 
1857-1860 ...... 20 000 immigrants 1959 E--0 JOLOT— 
HOGT-1S70P CCE 159 000 == 18640227. 140 000 — 
HER 6508 REPARTI 
1871-1580 260 885 == LSSONSE 2100000. 


En 1880 commence la troisième phase historique : celle du déve- 
loppement anormal. A cette date, Buenos Aires est proclamée défi- 
nitivement capitale de la République. Cessant de vivre repliée sur sa 
province, la ville va participer à l’existence du pays. Or, après 1880, 
l'Argentine devient une grande exportatrice de produits agricoles. 
Le trafic du port augmentant, Buenos Aires s’enrichit par les douanes. 
Pendant cette période, la population est le facteur principal ; en 
quelques années elle va faire un bond prodigieux : 1880, 270 000 ; 
1888, 433 375 ; 1890, 668 854 ; 1904, 950 891. Elle dépasse 1 million 
en 1909 (1 231 698) et arrive à 1 575 814 hab. en 1914. Cet essor coïn- 
cide avec un afflux inaccoutumé d'étrangers. L'excédent des entrées 
sur les sorties, qui était de 11000 pendant les années 1857-1860, 
arrive à 77 000 de 1861 à 1870, 85 000 de 1871 à 1880, 638 000 de 
1881 à 1890. 

Cette croissance déréglée aboutit à une crise économique en 1890. 
Celle-ci n’entrave que fort peu de temps l’évolution. Entre 1904 et 
1914, la marche en avant reprend de plus belle. C’est le moment où 
Buenos Aires atteint les proportions d’une grande capitale, où limmi- 
gration passe de 320 000 en 1891-1900 à 4 120 000 en 1901-1912?, 
d'où la forte proportion d'étrangers dans la ville : 


1904 : 525 041 pour 427 850 Argentins. 
1909 : 544 185 pour 670 513 — 


Cette effervescence aboutit à une nouvelle crise économique au 
début de 1914. L’immigration avait commencé avant la déclaration 
de guerre ; elle n’a fait que s’accentuer pendant les hostilités°. Après 
la Guerre le mouvement a continué, mais amoindri. Il est entravé par 


1. 89 661 Argentins pour 88 126 étrangers. 
2. Excédent des entrées sur les sorties. 
3. De 1911 à 1920, l'immigration tombe à 269 000. 
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l'incertitude de la situation économique mondiale, le haut prix du 
voyage, et une déviation du mouvement d'immigration’. Faute de 
recensement, on ne peut guère se rendre compte des fluctuations de 
la population depuis 1914. On y voit cependant un accroissement 
régulier, qui ne ressemble en rien aux folles poussées du début du 


siècle : 
POLE. AC ME meet PME Ml TAPER 1 575 814 hab. 
MODE en nan des es tale ee esp ec etre Tee RCCCRU RSS 
(Calculs des Statistiques Municipales). 
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(Calculs des Statistiques Municipales). 


L'évolution urbaine a coïncidé exactement avec celle de la popu- 
lation. Entre 1880 et nos jours, Buenos Aires a perdu tout caractère 
colonial, devenant une grande capitale moderne. Son territoire, qui 
couvrait 4 000 ha. en 1880, atteignait la superficie actuelle (19 000 ha.) 
en 1888. Sous l'impulsion de l’Intendant Alvear (1883-1887), la ville 
s’urbanisait : ouverture de l'Avenue de Mai, rectification des grandes 
artères, pavement..….. Ses successeurs continuent l’œuvre, et Ancho- 
rena (1910-1914) inaugure le métro, fait naïtre les premiers gratte- 
cel. 


II. — LA VILLE MODERNE 


La Ville : le plan. — Par ses dimensions, Buenos Aires est une des 
plus grandes villes du monde. Large de 18 km. du Nord au Sud, et de 
15 km. de l'Est à l'Ouest, avec un périmètre de 63 km., elle couvre 
une superficie de 19 000 ha. Elle dépasse largement Paris (7 802 ha.) 
et Berlin (6 326 ha.). Mais elle est inférieure à Londres (30 473 ha.) 
et à New York (76 347 ha.). Dimensions qui s'expliquent par la libre 
extension dans un pays neuf, entièrement plat, et par la forte propor- 
tion de maisons basses. Naturellement ces 19000 ha. ne sont pas 
entièrement bâtis. La surface des zones édifiées (fig. 2) ne coïncide 
pas toujours avec celle de la ville. Il faut en extraire des terrains bas, 
inondables, et quelques espaces libres : parcs, places... conservés 
volontairement. Quelles sont les limites ? Le Rio de la Plata à l'Est, 
le Riachuelo? au Sud sont les seules limites naturelles. A l'Ouest et 
au Nord, aucun obstacle naturel ne sépare Buenos Aires de la Pampa, 
et les Partidos de Vicente Lopez, San Martin, Martanza.. forment 
une frontière purement arbitraire. Aussi la ville continue-t-elle au 
delà avec ses mêmes caractères, sous forme de grands bras la prolon- 
geant aussi bien au Sud qu’à l'Ouest ou au Nord. 


1. Les Italiens, par exemple, vont vers des pays moins lointains comme la France. 
2. Parce qu’il circonscrit une zone de terrains bas où l’homme hésite à s’établir 
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Ainsi délimité?, Buenos Aires est remarquable par sa forme géo- 
métrique. C’est un heptagone irrégulier, soigneusement tracé. La 
structure s’adapte assez mal à la forme générale. Buenos Aires est 
avant tout une ville-port. L’agglomération urbaine s’adosse au Rio et 
se développe au delà d’un Centro situé à son extrémité, tout près du 
port. I n’y a donc point de centre géométrique, ainsi qu’on pourrait 
s y attendre, autour duquel le plan puisse se développer harmonieu- 
sement. Pourtant ce qui frappe d’abord, c’est la régularité du dispo- 


f 
Æchelle 1: 75a000 


F1G. 2. — EXTENSION DES ZONES ÉDIFIÉES (en grisé) AUTOUR DE BUENOS AÂrPEs 
EN 1932, d'après Mr C. DELLA PAOLERA. 


sitif en damiers produits par le recoupement à angle droit des rues 
parallèles et perpendiculaires à une avenue principale (fig. 3), recou- 
pement qui se fait régulièrement, isolant des carrés de 140 varas 
(117 m.) de côté, appelés WManzanas. Cette régularité est fonction 
d'une grande artère directrice : Rivadavia!, qui traverse Buenos Aires 
de l'Est à l'Ouest et forme une sorte d’épine dorsale sur laquelle vien- 
nent se brancher deux sortes d’arêtes : les Diagonales Nord et Sud. 
Buenos Aires reproduit la disposition caractéristique des villes colo- 
niales espagnoles. Si les Diagonales introduisent un élément plus 
moderne et rappellent que Buenos Aires est aussi une grande capitale 
moderne, l’ensemble est spécifiquement américain (pl. XIT). 

Mais cette régularité est loin de s’étendre partout. Si l’on examine 
avec attention un plan de la ville (fig. 3), on ne tarde pas à remarquer 


1. De part et d’autre de cette artère les rues changent de nom. 


288 ANNALES DE GÉOGRAPHIE 


maintes irrégularités. Cette considération nous a amené à distinguer, 
dans une étude générale du plan, plusieurs zones ayant eu une évolu- 
tion différente. 

D'abord une région parfaitement régulière, correspondant à l'an- 
cienne ville coloniale. C’est la zone où Rivadavia est parfaitement 
droite, où toutes les artères lui sont parallèles ou perpendiculaires. 
Elle est limitée au Sud par San Juan, à l'Ouest par Entre Rios et 
Callao, au Nord par Santa Fe et à l'Est par Leandro Alem et le Paseo 
Colon. Au delà, c’est l’irrégularité qui domine, et par là il faut entendre 
un désordre vaguement ordonné, suivant de grandes artères qui sont 
d’anciennes pistes de la Pampa, voies de pénétration vers l'intérieur 
et le long desquelles la ville s’est accrue !. Suivons une grande artère, 
Rivadavia par exemple, au delà de Callao - Entre Rios. Elle continue 
d’abord en ligne droite, puis au niveau de Boedo-Bulnes elle s'inflé- 
chit vers le Sud-Ouest. Or il s’agit d’une véritable épine dorsale : 
aussi voyons-nous tout autour les rues parallèles suivre son orienta- 
tion, et les artères perpendiculaires s’en accommoder pour garder le 
dispositif en damiers?. 

Une troisième distinction s'impose : les noyaux indépendants. 
Il y a, en effet, des zones situées hors du centre, où nulle grande route 
ne parait avoir guidé le quadrillage, qui existe et fort régulièrement. 
Ce sont des quartiers ayant évolué à part, suivant les mêmes prin- 
cipes que la ville et qui s’y sont trouvés réunis un jour. La Boca, 
Barracas, les quartiers excentriques : Flores, Belgrano, Matadero, 
Villa Devoto, anciens villages rattachés au noyau urbain, rentrent 
dans cette catégorie. 

Il y a enfin des zones où rien ne semble expliquer la disposition 
irrégulière, résultant soit d'innovations modernes, soit du raccord 
plus ou moins net entre des zones d'évolution différente. 


Les Quartiers. — Comme toutes les grandes villes, Buenos Aires 
possède une spécialisation des quartiers, avec un centre à proximité 
du port, des zones commerçantes en bordure du Rio, des quartiers 
d'habitation et de résidence et enfin, car nous sommes en Amérique, 
des quartiers en formation. 

Le Centro (fig. 4) s’organise autour de la Place de Mai, noyau 
vital de la cité coloniale. Ses limites coïncident à peu près avec celles 
de la vieille cité espagnole ; comme elle, il affecte la forme d’un carré 
adossé au port. Ainsi délimité, à quoi correspond ce quartier ? C’est 


1. Les principales sont : Rivadavia, route de l'Ouest, — Sante Fe, route du litto- 
raie — Cordoba, Patricios, voies Nord-Sud, — Libertad, Entre Rios, Callao. 
re it exemple de Santa Fe est au moins aussi typique. 
3. Ses limites seraient : au Sud et à l'Est, San Juan, Paseo Colon - Leandro Alem ; 
au Nord et à l'Ouest, le carré est déformé par une série d’avancées et de rentrants. 
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A. — LA PLACE DE MAI, VUE DU CAMPANILE DU CONSEIL DÉLIBÉRANT. 


Circulation animée à l'heure de midi. — Au fond, le Port et le Rio. 


Dis LA RBOCA. MAISONS EN TÔLE. 


B. : UNE RUE DU OUARTIER 
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le point où se concentrent toutes les activités d’une grande capitale : 
bâtiments administratifs ; grands journaux, maisons de commerce, 
grands magasins, théâtres, cinémas... Tout aboutit à la Plaza de 
Mayo, qui a gardé son prestige de Plaza Mayor et réunit encore les 


——— Artères principales 
—— Artéres introduisant un changement 
dans la nomenclature 


Échelle 1.150 000 


Fi1G. 3 — PRINCIPALES ARTÈRES DE BUENOS AIRES. 


restes mutilés du Cabildo, la Municipalité, le Palais du Gouverne- 
ment, des banques importantes (pl. XIIT, A). De la place partent 
l'avenue de Mai, les deux Diagonales et une foule d’autres rues. On y 
retrouve la même animation à toute heure du jour : vendeurs de jour- 
naux qui hurlent à vos oreilles d’une voix rauque, marchands de 
billets de loterie qui s’attachent à vos pas, marchands de sucreries... 
tous font partie de la physionomie de ces rues, en même temps qu’une 
foule nombreuse, composée en majorité d'hommes, qui évoquerait 
l'Espagne sans cette réserve hautaine et cette tristesse jamais départie 
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qui caractérisent l’Argentin. Par contre, la nuit tout est désert. Des 
bureaux, des magasins fermés, les habitants ont émigré vers les quar- 
tiers d'habitation de la périphérie. 

Grande capitale par son animation, cette partie de Buenos Aires 
l'est aussi par son aspect matériel. Dans cette zone, les maisons hautes 
dominent nettement, et leur extension coïncide à peu près avec celle 
du quartier (fig. 4). Dans l'Avenue de Mai, on a voulu réaliser un 
ensemble architectural avec des maisons sensiblement à la même 
hauteur (4 à 6 étages), agrémentées de coupoles, terrasses. L’en- 
semble, sans être beau, est assez imposant. Le rez-de-chaussée est 
toujours occupé par des magasins, et les étages par des bureaux, 
agences, etc... Dans les rues voisines, le désordre règne : quelques 
gratte-ciel s’isolent parmi les maisons de tous styles; 1] y en a quine 
dépassent guère 2 ou 3 étages, des immeubles modernes, enfin de 
véritables palais (San Martin-Reconquista) occupés par les grandes 
banques. L’absence de matériaux de construction autour de la ville 
entraine l’emploi uniforme de la brique recouverte d’un crépi jau- 
nâtre, imitant la pierre. Depuis quelques années on semble lui préférer 
le ciment armé, qui donne un type de maison ultra-moderne. Enfin 
les sièges des banques se signalent par une profusion extraordinaire 
de marbres et l'emploi de la pierre, qui constitue un véritable luxe. 

Si, dans l’ensemble, le Centro reflète les caractères que nous venons 
d'évoquer, il y a pourtant une différence très nette entre le Nord et 
le Sud (lAvenue de Mai servant de séparation). La partie Nord, 
surtout vers San Martin, est plus élégante : c’est le quartier des 
banques, des magasins chics, salons de thé, cinémas... Au Sud, vers 
la Boca et les zones du port, l'influence commerçante et populaire 
domine. 

Ayant des caractères bien définis, le Centro est certainement le 
quartier le moins original de Buenos Aires : aucun exotisme, même 
pas de pittoresque : c’est parfaitement cosmopolite. Et pourtant à 
certains détails, qui échappent dans une vue d’ensemble, on se re- 
trouve en Amérique. Ces symptômes d’américanisme, c’est, hors de 
PAvenue de Mai, le caractère disparate des constructions. Attardée à 
côté d’un building cubiste, une maison basse du siècle dernier subsiste. 
En pleine Diagonale Nord (une création de ces dernières années), on 
peut encore voir la trace des paquets de maisons enlevées pour cette 
percée (pl. XIV, A). Or nous sommes ici dans la partie élégante du 
quartier. C’est donc bien une ville américaine, malgré sa façade cos- 
mopolite, ville en perpétuelle transformation, qu’on a peine à recon- 
naître après un ou deux ans d’absence. 

Les quartiers du port comprennent la partie située entre le port 
et le Paseo Colon - Leandro Alem et qui s'arrête au Nord à Retiro. 
S’y rattachent : la Boca, la partie de Barracas en bordure du Ria- 
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es Cet ensemble fait de morceaux détachés trouve son unité 
ans la soumission à fl : 

me. ission à une influence commune : celle du port. C’est sa 
proximité qui explique la présence d'usines, entrepôts, maisons de 
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FiG. 4. — SPÉCIALISATION DES QUARTIERS DE BUENOS AIRES. 


Abréviations : M., Matadero ; P. C., Parque Centenario ; P. O., Plaza Oncc ; 
P. L., Plaza Lezama ; P. M., Plaza $. Martin. — Échelle 1 : 135 000. 


commerce en gros. Malgré ce trait dominant, chaque section a sa 
physionomie propre. El Bajo!, le quartier des immigrants, à de 
vieilles maisons à arcades, dont le rez-de-chaussée est occupé par des 
magasins vendant aux futurs gauchos les objets les plus hétéroclites : 
ampanadas, vêtements, ceintures, couteaux... ; les étages sont trans- 


1. Leandro Alem et les rues voisines. 
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formés en garnis infects, les Conventillos, où l’on s’entasse dans une 
seule chambre. 

La zone qui s'étend le long du Paseo Colon témoigne d’une plus 
grande activité. C’est là que sont les Douanes, d'importantes maisons 
de commerce. Les magasins sont moins nombreux au rez-de-chaussée 
des maisons qui se consacrent encore aux garnis. On retrouve aussi 
quelques vieilles maisons coloniales généralement converties en entre- 
pôts. Le type d'habitat courant est la maison à deux ou trois étages, 
avec magasin au rez-de-chaussée. On accède aux étages par un escalier 
raide donnant sur la rue. 

Véritable noyau indépendant, la « République de la Boca » est le 
port du Riachuelo. Elle possède ses entrepôts, des usines même en bor- 
dure du fleuve. Le reste forme une véritable petite ville de pêcheurs, 
avec des rues propres et régulières, une population active d’immi- 
grants italiens. Mais la grande originalité vient du type d'habitat 
(pl. XIII, B). Les maisons, à un, deux ou trois étages, sont entièrement 
construites en tôles. Généralement elles ont un balcon en fer forgé, 
souvent des ornements en bois assez compliqués. Fréquemment pein- 
tes en couleurs claires, elles donnent au quartier un cachet d’imprévu, 
une note de gaieté un peu criarde, peu commune à Buenos Aires. 

Le quartier des Résidences, après avoir beaucoup varié, est fixé 
aujourd’hui au Nord. Son centre moral est la place San Martin, 
mais il s'étend à travers la Recoleta jusqu’à Palermo, et se prolonge 
au Nord par Belgrano. Au Sud, Santa Fe forme grossièrement sa 
limite. Composé presque exclusivement! d'hôtels particuliers au luxe 
un peu lourd, c’est un très beau quartier bien aéré, avec des places 
verdoyantes et de fort beaux parcs. Belgrano, qui prolonge les Rési- 
dences au delà de Palermo, est composé de villas avec jardins. L’en- 
semble est agréable et reposant. 

Les quartiers d'habitation sont considérables par leur extension. 
Ils comprennent en effet toute la ville, sauf le Centre, le port et les 
Résidences. Ils sont caractérisés par leur uniformité. Il n’y a guère 
de maisons hautes (fig. 4) ; ce qui domine, c’est la maison à un ou 
deux étages avec terrasses. La figure 5 montre le plan d’une maison 
basse typique du siècle dernier. Elle présente peu d'ouvertures sur la 
rue : la porte, deux fenêtres. Tout s’ouvre sur les cours intérieures 
au nombre de trois : le patio carré, sur lequel donnent à la fois des 
pièces de réception et d'habitation, et deux cours-jardins sur lesquelles 
ouvrent chambres et communs. Le tout mesure 80 m. de profondeur 
(fondo completo). 

La vie semble retirée de ces quartiers aux maisons closes, impéné- 
trables pour l'œil du passant. Il y a pourtant de petits centres locaux. 


1. Les immeubles À appartements gagnent de plus en plus. 
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A. — CENTRE DE BUENOS AIRES. PERCÉE DE LA DIAGONALE NORD (1933). 


B. — BUENOS AIRES. ESPACES VIDES DANS LES QUARTIERS SUD (PÂTURAGES). 
Au fond, la Barranca, couverte de maisons. 
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Le plus souvent, c’est une artère importante (Velez Sarsfield — Rivada- 
via-— Santa Fe—San Juan —Caseros, etc.) qui, sur quelques cuadras, 
groupe magasins de confection, bazars, cinémas. Elle se distingue le 
soir par des annonces lumineuses, 
une foule plus animée, alors que le Écuries 
reste est parfaitement mort. 

Dans une ville-champignon 
comme Buenos Aires, les quartiers 
en formation font partie de l’aspect 
urbain au même titre que les rési- 
dences ou le centre. Ils se répar- 
tissent autour et dans les zones in- 
diquées comme non bâties sur un 
plan normal. Peu étendues à l'Ouest 
du Parc Saavedra, celles-ci sont plus 
importantes au Sud. Il y a là, en 
bordure du Riachuelo, des terrains 
inondés, encore à l’état de pâturages 
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parsemé de débris, d’ordures de 
toute sorte. Les plus élégantes sont 
formées d’un cube de briques re- 
couvert d’un crépi. La grande ma- 
jorité est construite en bidons 
ayant même encore leurs étiquettes PR 
multicolores ; le toit est souvent en 
roseaux séchés (pl. XIV, C). 

Austa de inférieur, le quartier en fic. 5. — PLAN D'UNE HABITATION 
formation n’a pas encore d’artère BASSE. 
centrale. Le sol est à peine conso- 
lidé par les déchets des usines à incinérer les ordures. Là-dessus, au 
hasard, les cahutes de bidons s'installent, dans un nuage de pous- 
sière lorsqu'il fait beau, dans la boue malodorante quand il a plu?. 


1, Avenue Coronel Rocca, 
2, Bañado de Flores. 
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Malgré leur saleté et leur misère, ces quartiers en formation déga- 
gent un certain optimisme. On a l’espoir — l'expérience ne le prouve- 
t-elle pas ? — de les voir rapidement évoluer pour devenir semblables 
aux zones voisines récemment urbanisées. 

Dans cette étude des quartiers, nous avons retrouvé les deux 
caractères : cosmopolitisme et Sud-américanisme, signalés dans l’in- 
troduction. L’un dominant dans le centre, le quartier des résidences ; 
l'autre dans la zone du port et le reste de la ville. Si l’on observe 
que les premiers occupent une place modeste par rapport aux seconds, 
on peut dire que Buenos Aires est une grosse ville Sud-américaine 
quelconque avec une facade cosmopolite assez importante pour 
masquer en partie sa véritable personnalité. 


La population. — Faute de recensement, on ne peut évaluer exac- 
tement la population actuelle de Buenos Aires!. Les calculs de la 
Revue de Statistique Municipale signalent au 31 décembre 1952 
2 197 053 hab. Mais d’une façon générale les appréciations de la Muni- 
cipalité donnent toujours un chiffre inférieur à la réalité. D'autre 
part Mr Della Paolera? estime la population à 3 millions. I] se base 
essentiellement sur la densité des habitations. Or il est certain que 
les statistiques municipales ne tiennent guère compte des quartiers 
en formation, où il y a de fortes densités. 

N'ayant pu faire des recherches personnelles, nous sommes inca- 
pable d'indiquer un chiffre précis. Tout ce que nous pouvons affir- 
mer, c’est qu’il est compris entre 2 millions et 3 millions d'hab. 

La densité de la population était en 1914 de 88 hab. à l’ha. En 
1924, d’après des caleuls, elle était de 97, pour une population de 
1 838 561 hab., ce qui n’est pas une très forte densité (Paris, 365 : 
New York, 300 ; Londres, 150). Mais il ne faut pas oublier que Buenos 
Aires est une ville très étendue, avec des espaces vides assez impor- 
tants. 

Il est évident que la population n'est pas répartie uniformément : 
aussi une carte des densités par zones a-t-elle une signification beau- 
coup plus géographique. 

Ce qui apparait d’abord sur la carte (fig. 6), c'est une zone de 
très fortes densités (200-300 et plus), occupant les quartiers du centre 
et une partie des zones d'habitation. Mais les plus fortes densités ne 
coincident pas avec le centre de la ville (sections 8, — 10, — 14), 


1. 191%, dernier recensement national. Après cette date, tous les chiffres sont des 
calculs. 

2. Directeur du Plan d’Urbanisation de Buenos Aires, qui connaît Buenos Aires 
dans la perfection et à qui nous sommes heureux d’adresser nos remerciements. 

3. Faute de renseignements pour 1932, nous analyserons la carte dressée pour 192% 
d’après des calculs. Si la situation à changé dopuis, nous admettrons que l’évolution 
s’est faite dans le même sens. 
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déserté la nuit. C’est en prolongation de cette zone et près d'elle que 
s’entassent les employés. 

Les densités moyennes (1C0 — 2C0) les entourent au Nord et au 
Sud. Elles correspondent aux quartiers de résidence et au port où 
les terrains non bâtis sont assez étendus et aux habitations déjà éloi- 
gnées du centre. 

Au delà on ne trouve que de faibles densités (100 — 50, moins de 
50 hab. à l’ha.); ces sections font déjà partie de la zone excentrique. 
Enfin les sec- 
tions 1! et 16 ont 
des densités à 
peine urbanisées 
(51 et 47 hab. 
à l'ha). Elles 
correspondent 
aux quartiers en 
formation con- 
tenant des. ter- 
rains vagues. 

Dans une ca- 
pitale de pays 
neuf, la popula- 
tion a sa source 
principale dans 
l'immigration. Il 
y a donc intérêt 


à examiner la MU [II HUE 
composition de 20 à 50 50 à100 100à200 2004300 plus de 309 


la population. FiG. 6. — DENSITÉ DE LA POPULATION PAR SECTIONS EN 1924. 
Deux éléments Échelle, 1 : 225 000. 

la composent : 

les Argentins et les étrangers!. En 1914, il y avait 797 969 Argentins 
pour 777 845 étrangers, soit 50,6 p. 100 d'Argentins pour 49,4 p. 100 
d'étrangers. 

Les Argentins, qui forment péniblement la majorité, sont les des- 
cendants des colons espagnols, des immigrants naturalisés et surtout 
les fils d'étrangers, qui, nés sur le territoire de la République, en 
adoptent automatiquement la nationalité. Parmi les étrangers, les 
Latins occupent nettement le premier rang. Les Italiens d’abord, les 
Espagnols, les Portugais et les Français pour une faible part compo- 


1 Bien que Buenos Aires soit une ancienne ville coloniale, il n'y a pas lieu de 
considérer un peuplement indigène. Les nègres de l'époque coloniale ont pratique- 
ment disparu, et les Indiens ne jouent aucun rôle non plus dans la composition de la 
population. 
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sent la presque totalité. Les peuples d'Europe centrale et orientale : 
Allemands, Polonais, Tchécoslovaques, Autrichiens, Suisses, Russes, 
Hongrois, commencent à jouer un rôle depuis la Guerre ; parmi eux, 
de nombreux Juifs surtout polonais. La proportion! d’Anglo-Saxons 
et de Nordiques est très faible ; les émigrants de ces pays se dirigent 
plus volontiers vers l'Amérique du Nord. Ce sont généralement des 
ingénieurs, directeurs d’entreprises, qui restent peu de temps en 
Argentine. Deux éléments : les peuples originaires de la Méditerranée 
orientale et les Japonais, ont pris une certaine importance ces der- 
nières années. Parmi les premiers on peut citer les Syriens, les Turcs, 
Libanais, Grecs, Arméniens. Quant aux Japonais, une recrue des 
toutes dernières années, ils sont environ 4 000, dans le quartier de 
Ja Boca. L’assimilation se faisant très rapidement à Buenos Aires, il 
est assez difficile de retrouver les nationalités groupées par quar- 
tiers. Les Latins surtout perdent immédiatement leur originalité. 
Seuls les Italiens, qui sont d’ailleurs les plus nombreux, se distin- 
guent assez nettement. Un quartier leur appartient : la Boca, et 1ls 
lui ont donné une physionomie bien particulière. La majorité des 
Italiens qui habitent Buenos Aires ont quitté définitivement leur 
pays, et ils se mêlent étroitement à la population locale. Mais il y a 
en même temps une colonie fasciste qui retourne régulièrement au 
pays. Ses membres vivent entre eux, conservent leurs habitudes 
nationales, et de ceux-là seuls on peut dire qu’ils forment un noyau 
à part. Les Espagnols et les Français, basques d’origine, s’assimilent 
avec une rapidité déconcertante. Les Turcs, Syriens, Grecs, Arméniens 
se livrent au commerce dans le centre et sous les arcades de Leandro 
Alem. Par contre il existe un quartier juif assez bien caractérisé ; 
depuis Reconquista jusqu’aux environs de la Place Lavalle, il s'étend 
sur Corrientes-Libertad. Les autres nationalités ne se distinguent en 
rien dans leur répartition. Les Anglo-Saxons, qui occupent générale- 
ment de hautes situations, vivent à l’écart dans les villas de Belgrano. 
Enfin les étrangers pauvres nouvellement arrivés s’entassent dans 
les garnis du port, ou construisent leurs cahutes en bidons sur les 
terrains vagues de la périphérie. 

La question de l’accroissement de la population est intimement 
liée à la vie du pays. Depuis trois ou quatre ans on assiste à une 
diminution de l’accroissement?, coïncidant avec la crise économique 
mondiale. En effet, l'augmentation de la population était due surtout 
à l’immigration ; or pendant les années de crise les Européens n’ont 
aucun avantage à quitter leur pays pour un continent où ils retrouve- 
raient les mêmes difficultés économiques. Les conséquences en seront 


1 L’absence de recensement depuis 1914 ne permet qu’un calcul de proportions 
très approximatif, 


2. 1930 : accroissement total, 41 658 : — 1931, 24 433 1992/1910 
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graves si la diminution continue. Pour le moment il n'y a aucun péril 
à ce que la population de cette ville surchargée s’éclaircisse un peu. 


III. — LA VIE URBAINE 


Comme toutes les grandes capitales, Buenos Aires vit d’une façon 
intense. Tant dans le centre que dans les quartiers excentriques, on 
travaille, on circule, on s’amuse. De la même facon que Paris, Buenos 
Aires est un monstre qui aspire de toutes les directions pour sa nour- 
riture. Par sa constitution même, la capitale argentine a besoin de 
nombreux moyens de locomotion ; il faut chaque jour transporter 
des millions d'êtres des quartiers d'habitation vers le «Centre », qui 
est en réalité à l’extrémité de la ville. 


Approvisionnement. — L’eau vient du Rio de la Plata. Elle est 
prise en deux points en face de Belgrano ; un tunnel la transporte aux 
bassins de la Recoleta et de Palermo!. Cette eau, qui est chargée de 
sédiments et légèrement saline, subit toute une suite d'opérations de 
décantation, filtrage, désinfection même, si le filtrage est jugé insuffi- 
sant. L'eau est ensuite élevée jusqu'aux dépôts de distribution de 
Cordoba, Caballito, Villa Devoto. La consommation par jour est de 
660 000 m$ en moyenne. 

Ce système de distribution de l’eau ne s'applique qu'aux zones 
urbanisées. Dans les quartiers en formation, on se contente de puits 
assez profonds, forés par le propriétaire des terrains. 

Buenos Aires est approvisionnée par 77 marchés, dont 15 seule- 
ment sont municipalisés. Les deux marchés en gros: Mercado de Abasto 
Proveedor, Mercado Ciudad de Buenos Aires, ne le sont pas. Par 
contre, les abattoirs et frigorifiques de Limiers sont placés sous le 
contrôle de l’Intendance. D’une façon générale, ils sont concentrés 
aux environs des terminus des lignes de chemin de fer (Constitucion, 
Once) et du port. 

Quelques chiffres donneront une idée des quantités de viande, 
légumes, absorbés par la ville : par mois, 80 000 moutons, 20 000 
pores, 75 000 bovins?. 

En 1932, le marché Bullrich a reçu 16 904 355 kg. de poisson. 

Pour les légumes, fruits, on peut donner comme exemple le 
30 août 1933, où sont entrés : 


Légumes Fruits 
Mercado de Abasto Proveedor . 880 000 kg. 525 000 kg. 
— Ciudad de Buenos-Aires. 530 000 — 445 000 — 
1 410 000 — 970 000 — 


1. Réserves d’eau filtrée : Recoleta, 91 248 m° ; Palermo, 250 000 m® (Revue Admi- 
nistrative, octobre 1927). 
2. Escobar, Buenos Aires Ciudad (1930). 
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Enfin les statistiques de lait, beurre, œufs, qui ne renseignent que 
sur les marchés municipaux, donnent une idée de la quantité absor- 
bée par la ville : 


Volalllés RE RE EN ER ni 1 50% 406 têtes. 
Lattes eine el RTE re MAI OT: LS 1 643 302 litres. 
BeUFTÉ MR Rae 2 Te os re LE 6 910 545 kg. 
ÉTOMATE EE re ce cor-Ce-ccoererr 770 2583 — 
ŒUÉS PRE TN OT CO RE ER lee 2 331 278 douzaines. 


D'où Buenos Aires tire-t-elle ces masses de victuailles ? 

La viande vient tout naturellement des régions d'élevage de la 
Pampa ; le poisson, de Mar del Plata, par train direct, ou parfois du 
Chili. L'origine des légumes et fruits est infiniment plus intéressante. 

Comme Paris ou Londres, Buenos Aires est entourée d’une ceinture 
de vergers et cultures maraichères : du Sud, sur la route de la Plata, 
de l'Ouest, enfin du Nord dans les îles du « Delta du Parana », pri- 
meurs et fruits convergent vers la capitale. Pendant l'hiver, légumes 
et fruits viennent du Nord argentin, de Tucuman, Salta, Jujuy. Les 
autres provinces (fruits du Rio Negro), l'étranger (Brésil : oranges ; 
Nouvelle-Zélande : pommes ; Chili, fruits) apportent aussi leur contri- 
bution. 

Les laitages, volailles sont originaires de la province de Buenos 
Aires ; des estancias à l'Ouest de la ville se consacrent à l'élevage des 
vaches laitières, et des fermes modèles se livrent à l'élevage des 
volailles. 

Il est enfin des articles moins importants, comme les boissons : 
bière, vins, qui, eux aussi, subissent l'influence de la capitale. La plus 
importante brasserie (1 000 000 h1.) de toute l'Argentine est installée 
à Quilmès dans la banlieue Sud. Quant aux vins, ils ont deux ori- 
gines : d’une part, les crus nationaux de Mendoza, San Juan, San 
Raphael ; d'autre part, les vins importés de France et d'Italie. 


Moyens de transport. — Buenos Aires étant le point d'attraction 
de toute l'Amérique du Sud tempérée doit être un nœud de voies de 
communications. 

On peut accéder à la ville par trois moyens : le bateau, l’avion et 
le chemin de fer. Nous laisserons de côté les deux premiers, qui n’in- 
téressent pas directement la vie urbaine. 

Les principales lignes de chemin de fer montrent une convergence 
très nette de l’intérieur du pays vers la capitale. Les principales gares 
terminus sont dans l’intérieur de la ville, aussi près que possible du 
port. Par conséquent toutes les lignes doivent traverser Buenos Aires 
de part en part pour atteindre leur point terminus ; c’est ce qui expli- 
que ce chiffre élevé de 125 km. de voies ferrées à l’intérieur de la ville. 


BUENOS AIRES 


2 
© 
de) 


Huit compagnies se partagent le trafic : ce sont les suivantes : 


Central Argentino, Central Cordoba, 
Buenos Aires al Pacilico, Midland, 

Del Sur. Du Port, 
General P. de Buenos Aires. Oeste. 


On peut les diviser en trois groupes. Le chemin de fer du Sud se 
termine à la place Constitucion. C'est la ligne qui va vers Bahia 
Bianca.…., etc. Elle amène à Buenos Aires une quantité énorme de 
marchandises!, tant pour la nourriture de la ville que pour l'expor- 
tation. D'où son importante gare de marchandises, un peu avant la 
place Constituciôn, son embranchement qui contourne la Boca et 
aboutit à deux autres gares situées près du port. La gare des voya- 
geurs, très importante aussi, car elle assure un service de banlieue 
considérable?, étant donné que les faubourgs Sud sont les plus peuplés, 
aboutit à la place Constituciôn. 

A la Place Once vient aboutir le chemin de fer de l'Ouest. La gare 
est, avant tout, une gare de marchandises. Elle n’accuse qu'un chiffre 
de 9 000 passagers par jour. En effet. à l'Ouest, les zones édifiées sont 
beaucoup moins denses ; le rôle principal du chemin de fer de FOuest 
est d'apporter à Buenos Aires sa nourriture. La gare se trouve située 
à côté du grand marché de Abasto Proveedor, et il y a même des trains 
qui y entrent directement tous les soirs, chargés de légumes et de 
viande. 

La gare la plus moderne, c’est celle de Retiro ; là aboutissent trois 
lignes de chemin de fer : de « Buenos Aires au Pacifique ». c'est ia 
ligne qui va vers Mendoza et de là au Chili; le Central Cordoba, le 
Central Argentino, qui se dirige vers le Nord (Rosario, Santa Fe, etc.). 
C'est une gare parfaitement équipée et dont on a spécialement soigné 
l'aspect monumental. 11 y à là un important service de banlieue, 
avec des trains toutes les cinq minutes vers les zones de résidence du 
Nord (San Martin, San Isidore. Tigre, etc.) ; un débarquement con- 
sidérable pour le port, et un service de voyageurs vers l'intérieur du 
pays. 

A part ces trois gares importantes. on ne peut citer, parmi les 
innombrables stations qui font des lignes de banlieue un moyen de 
locomotion urbain. que Chacarita qui sert de point d'arrivée aux cul- 
tures maraichères des environs à Hurlingham et Campo de Mayo. 

Nous ne ferons que citer les Compagnies secondaires ou d'un 
usage local comme : la A/idland, la Cia General Provincia de Buenos 


Aires et le chemin de fer du port. 


Légumes, céréales. viandes, etc. 


he 
2. 15000 passagers par jour. e 7 
>. Central Argentino : 11 UÜD personnes Par JOUr : Buenos Aires al Pacifico : 8 00. 
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Quelques chiffres donneront une idée plus concrète de l’impor- 
tance de ces moyens d'accès. Par jour, il entre et sort de la ville plus 
de 1800 trains de passagers pour le service urbain et général; 
3000 trains, si l’on compte ceux qui transportent des marchandises. 

Ces lignes de chemin de fer qui jouent un rôle dans la circulation 
urbaine seraient loin d’être suffisantes sans les tramways électriques 
(quatre compagnies : Anglo-Argentina, 627 km. sur un total de 
843, — Compagnie Lacroze, Electricas del Sur, Puerto y Ciudad), les 
autobus, plus pratiques et en pleine croissance, enfin deux lignes de 
métro des compagnies Anglo-Argentina et Lacroze, la première allant 
de la Place de Mai à Caballito, la seconde de Leandro Alem à Cha- 
carita, — encore très insuffisantes. Il faut y joindre un moyen de 
locomotion propre à Buenos Aires : les « collectifs », sortes de grands 
taxis suivant un parcours fixe, s’arrètant n'importe où à la demande 
des clients. 

La répartition des moyens de transport montre un réseau serré 
dans le centre, qui va en s’éclaircissant vers la périphérie. Étant 
donné la forme de la ville, il en résulte un embouteillage inextricable 
aux environs de la Place de Mai. 


Éclairage. — Les rues de Buenos Aires sont éclairées à l’élec- 
tricité ; celle-ci est produite dans deux usines : la Compagnie Hispano- 
Américaine d’Électricité (Chade) et la Compagnie Italo-Argentine 
d’Électricité (C. I. A. E.). Les usines principales sont situées toutes 
deux à l’extrémité du nouveau port, en un point où les bateaux peu- 
vent débarquer directement le charbon qui sert de combustible. 

Ces usines produisent pour l'éclairage et le chauffage particulier, 
dans une proportion de 1 203 707 kw.-h. par jour. 

Buenos Aires dépense aussi 95 570 mÿ de gaz chaque jour. Ce gaz 
est produit dans les usines de Barracas, de Rivadavia, Boedo, de 
Patricios et de Belgrano, etc. 

D'une façon générale, l'éclairage est bien assuré : les alentours de la 
Place de Mai, jusqu’au Congreso, offrent une véritable débauche de 
lumière. Les réclames des deux compagnies d'électricité rivalisent 
d’ingéniosité et de couleurs ; partout ce ne sont qu’enseignes lumi- 
neuses, le plus souvent rouges, tendues en travers des rues étroites. 


Hygiène. — Dans les quartiers du centre, le souci d'hygiène est 
évident. On balaye les rues fréquemment, on enlève les papiers qui 
traînent par terre. La nuit on arrose très régulièrement. Il en résulte 
une tenue parfaite des artères. Mais, à mesure qu’on avance vers la 
périphérie, ces précautions deviennent plus rares. On ne balaye plus 
qu’une ou deux fois par semaine. L’arrosage nocturne est une excep- 
tion. D'où l’aspect négligé et sale, la poussière qui flotte sur tout. 
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Dans les quartiers bas du Riachuelo, ou près des arroyos Maldo- 
nado. Medrano, Vega, White, Cildanez, les travaux d'urbanisation 
sont plus compliqués. Après une pluie, les rues sont inondées, et l’on 
passe d’une maison à l’autre sur des ponts en planches ; ceux-ci doi- 
vent être entretenus soigneusement ; le terrain est relevé pendant les 
phases de sécheresse. Enfin, les arroyos sont canalisés, les talus 
entretenus. | 

Il y a là une œuvre de première nécessité qui est trop souvent 
négligée. Dans les terrains bas du Sud, on peut voir, après une longue 
sécheresse, de grandes flaques d’eau au milieu d’une rue, ce qui ne se 
produirait pas si on avait pris les précautions nécessaires pour assurer 
l'écoulement des eaux. 

Dans ces quartiers, il y a donc absence totale d’égouts. Heureuse- 
ment, ceux-ci gagnent du terrain chaque année; mais il y a encore 
beaucoup à faire. 

Dans les zones urbanisées, les égouts sont parfaitement organisés 
et forment un réseau imposant, qui passe sous le Riachuelo pour aller 
s’écouler dans le Rio en face de Quilmes. 

Il reste une dernière question à examiner, c’est celle des ordures. Il 
existe des voitures autos qui les enlèvent devant chaque maison, et 
non à chaque cuadra, ce qui fait perdre beaucoup de temps. Ces autos 
étant en nombre insuffisant, certains chars doivent ramasser sur 
9250 cuadras. Enfin, au delà du centre, elles sont remplacées par des 
voitures à cheval. Les ordures enlevées sont conduites dans les usines 
d'incinération. Il en existe à l’heure actuelle trois : de Flores, de Cha- 
carita, de la Quema. 


IV. — ConcCLusION. —- LES FONCTIONS DE LA VILLE. 


Buenos Aires remplit deux fonctions principales : c’est un portet 
une grande capitale. 

Pour avoir une idée de l'importance du port de Buenos Aires il 
faudrait comparer son commerce avec celui de la nation. 

En 1930, les exportations du pays représentaient 1 395 674 569 pe- 
sos, celle du port, 521 077 520, soit 36,9 p. 100. Les importations, 
1 679 940 622, et celles de Buenos Aires 1 292 214 341 pesos, soit 
76,9 p. 100. 

Buenos Aires est donc le plus grand port argentin pour les importa- 
tions ; c’est aussi l'unique point de débarquement pour les immigrants. 
Toutes les tentatives faites pour le dégager ont échoué, tant est 
grande l’attraction de la capitale. 

Pour les exportations, Buenos Aires n’occupe pas le premier rang, 
étant dépassée pour les céréales par Rosario ; mais elle reste le plus 
grand marché des laines et cuirs. 
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Les mouvements du port sont très significatifs : 


NOMBRE DE BATEAUX TONNAGE 

BP LI30 er. 9 149 de l'extérieur. 11 109 543 t. de l'extérieur. 
LL LS 6 198 de l'intérieur. 3 073 313 t. de l'intérieur. 
TOTAL ES 15347 14 182 856 t. 


Intéressant, ce port l’est aussi par ses installations modernes et son 
outillage perfectionné. 

Il dispose d’une longueur de môles de 26 656 m.; de 538 silos 
d’une capacité de 225230 t.; de magasins, pouvant contenir 
1 080 497 m5. Pour actionner tout cela, 695 grues, représentant une 
puissance de 2 237 t. — 5 600 km. de voies ferrées mettent en com- 
munication les diverses parties du port. 

Cette fonction de port influe-t-elle sur la ville ? Y a-t-1l séparation 
entre les deux organismes, ou bien, au contraire, réagissent-ils l’un 
sur l’autre ? 

L'influence du port, on la retrouve d’abord dans le plan : c'est 
autour de lui que la petite ville de Garay s’est formée, et toute l’évo- 
lution urbaine n’a fait qu’agrandir ce plan primitif. C’est pour rester 
près du port que le « Centre » est situé à une extrémité de la ville, que 
les voies de communications, les grandes gares sont concentrées 
auprès du Rio de la Plata. 

Cette empreinte, on la perçoit encore dans le recrutement cos- 
mopolite de la population. Étant le port des immigrants, Buenos 
Aires détient une grande partie des étrangers, et toutes les nationa- 
lités s'y coudoient. Influence du port encore, cet aspect si particulier 
des quartiers del Puerto, avec leur animation, leurs foules hétéroclites, 
un certain laissez-aller caractéristique. 

Enfin la concentration prodigieuse d'hommes et de marchandises 
s’explique par la domination du port. 

C’est en centralisant toutes les activités que Buenos Aires joue 
son rôle de capitale. 

Centre politique, Buenos Aires est le siège du Gouvernement, des 
Chambres, des grandes administrations. Elle est aussi le point de 
concentration des activités intellectuelles du pays, avec son Uni- 
versité, ses laboratoires, ses instituts. Il faut y joindre des biblio- 
thèques assez bien munies, des archives, etc. 

C'est aussi dans la capitale que paraissent les grands journaux : 
La Naciôn, La Prensa, qui ont un tirage voisin de 1 000 000 d’exem- 
plaires chaque jour. Bien documentée sur les événements européens, 
jouant un rôle politique actif, la presse est une des puissances de la 
capitale. L’autre grande puissance est représentée par les banques. 
Point de débarquement des étrangers, centre de la colonisation et 
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grand port mondial, Buenos Aires concentre tous les capitaux argen- 
tins et étrangers ; aussi compte-t-on 88 banques (les succursales en 
plus). 

Buenos Aires groupe ainsi les capitaux argentins. Les proprié- 
taires d’estancias, après fortune faite, viennent s’y installer, font 
construire un hôtel et s’ingénient à dépenser leur argent ; c’est la rai- 
son pour laquelle Buenos Aires est aussi une ville de luxe, où les dis- 
tractions sont nombreuses et variées. Elle compte plus de 15 musées, 
plus de 30 théâtres dont quelques-uns (Colon, Coliseo, Opéra) peuvent 
rivaliser avec ceux des grandes capitales européennes. Chaque année, 
d'excellentes troupes allemandes, françaises, italiennes, espagnoles, 
profitant de l’inversion des saisons, viennent s’y produire. Pour sacri- 
fier au goût de la masse, il y a plus de 220 cinémas. Enfin, la « société » 
se retrouve quatre ou cinq fois par mois à l’'Hippodrome et se pas- 
sionne pour les courses de chevaux. 

Pendant les années d’après-guerre qui ont précédé la crise, il y a 
eu à Buenos Aires une vie très brillante, un luxe et un gaspillage pro- 
digieux. Depuis deux ou trois ans, la crise s’est fait sentir, et l’on 
commence à craindre les dépenses. Mais les restrictions demeurent 
très relatives, et Buenos Aires est toujours la capitale luxueuse et 
vivante qu’elle était. 

Si elle n’est pas une grande ville industrielle, Buenos Aires est la 
seule ville un peu industrialisée d'Argentine, car une grande capitale 
ne peut aujourd’hui se passer d'usines. 

Si l’on met à part les industries en relation avec le port, frigori- 
fiques, minoteries, laines, cuirs, qui sont d’ailleurs localisées hors de 
la ville, dans les faubourgs Sud, on peut placer au premier rang les 
industries alimentaires : minoterie (assez importante pour entrainer 
l'exportation en Europe et dans le Sud du Brésil), brasseries, fabriques 
de conserves de fruits et de confitures, fabriques de chocolat, qui 
suffisent à peine à la consommation locale. 

Viennent ensuite les industries du vêtement, confection, chapeaux 
de paille, chaussures, qui sont loin de suffire à la ville, mais accusent 
un grand progrès. 

Il y a aussi des industries mécaniques, même un embryon de 
métallurgie dans les faubourgs d'Avellaneda. 

Les industries électriques et du gaz, qui sont assez importantes, 
suffisent seulement à la consommation sur place. 

L'ensemble serait fort peu de chose, comparé à un pays industria- 
lisé ; mais pour un pays agricole ce n’est pas mal, et Buenos Aires est 
en pleine phase de progrès industriel. 

Buenos Aires s’est révélée à l’analyse d’une complexité extraordi- 
naire. Les deux caractères : cosmopolite et Sud-américain, que nous 
avions dégagés dans notre introduction, nous les avons retrouvés, 


304 ANNALES DE GÉOGRAPHIE 


mais quelquefois si étroitement associés, qu’on aboutissait à d’étranges 
paradoxes. 

Cette complexité ne fait qu’accentuer l'impression de très grande 
ville que Buenos Aires donne incontestablement. On peut se deman- 
der dans quelle mesure cette grande ville convient au pays dont elle 
est la capitale. Or il existe une disproportion très nette entre le pays 
et sa trop grosse tête. En effet, sur une population totale de 10 mil- 
lions d’hab., elle en contient à elle seule près de 3. Dans un pays où 
la vie urbaine est peu développée, cette énorme concentration 
d'hommes et de capitaux est une sorte de monstre. 

Pourquoi Buenos Aires a-t-elle pris ce développement extraordi- 
naire, que rien dans le site ingrat de la ville ne laissait prévoir ? La 
fortune de la ville est due au développement prodigieux qu’a pris 
l'élevage dans la Pampa. Entre 1880 et 1898, la Pampa est devenue 
la région la plus riche de toute l'Argentine. Buenos Aires, qui en était 
le débouché, s’est trouvée être le point de concentration des capitaux. 
Les immigrants, après fortune faite, sont venus l’habiter et, pour 
dépenser leur argent, l'ont embellie par tous les moyens. Buenos Aires 
est donc, et surtout, l’œuvre des Argentins. Cette magnifique capi- 
tale, ils l’ont entièrement créée sur un sol ingrat où les arbres n’arri- 
vent même pas à pousser : ils y ont attaché leur orgueil national, vou- 
lant qu’elle fût le symbole de la force et de la richesse du pays. 


HÉLÈNE DE MARTONNE. 
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NOTES ET COMPTES RENDUS 


XXVIe EXCURSION GÉOGRAPHIQUE 
INTERUNIVERSITAIRE 


La région lyonnaise, qui n’avait pas été visitée depuis la IX® excursion 
interuniversitaire, dirigée en 1913 par Mr ZIMMERMANN, a fait l’objet de la 
XXVI®, du 28 au 31 mai 19341. L’emploi constant des autocars a permis de 
rayonner autour de Lyon, où ont été passées les trois nuits, et de prendre de 
toutes les régions envisagées une vue synthétique suffisante, sans négliger les 
arrêts nécessaires aux points caractéristiques favorables à l'analyse du pay- 
sage et à sa discussion. 

Cette excursion, favorisée par un temps admirable, a permis d’étudier 
rapidement l'extrême variété des diverses régions naturelles dont le contact 
fait un des principaux intérêts de la situation géographique de Lyon. D'abord 
les régions basses, fragmentées, encore en partie sédimentaires, de la portion 
Nord-Est du Massif Central, avec leur climat encore fortement marqué de 
traits continentaux, leur économie agricole et de plus en plus pastorale, 
mêlée dans la région lyonnaise d’une intense activité industrielle en de nom- 
breuses petites bourgades. Ensuite, les massifs plus élevés, privés de couver- 
ture sédimentaire, du bord Est du Massif Central, avec leurs eaux motrices 
aménagées, leurs profonds sillons houillers, leur intense développement minier 
et industriel au milieu d’une région surtout forestière et pastorale, à l'approche 
des influences méditerranéennes ; les plaines du Bas-Dauphiné et l’avant-pays 
alpin, encore fortement marqués de l'héritage des glaciers quaternaires ; le 
grand sillon de structure et d’érosion des vallées de la Saône et du Rhône. 
Enfin, la Dombes avec ses nombreux étangs, son exploitation intensive des 
récoltes et du bétail, et le Jura méridional, aux formes calcaires typiques, 
habillé de vignobles dans ses parties basses, de forêts plus près de ses som- 
mets, animé par des eaux abondantes et scié au voisinage de la frontière suisse 
par les gorges du haut Rhône français. Le contact de ces diverses régions et 
Je croisement des voies de circulation a permis d'expliquer et d’analyser une 
fois de plus les traits classiques du développement géographique de Lyon. 

La première journée a été consacrée à l'étude du Mâconnais, du Clunysois, 
du Beaujolais et du Lyonnais. Elle comportait l'itinéraire suivant : Mâcon, 
Vergisson, Azé, Massilly, Cluny, Tramayes, Villié-Morgon, Beaujeu, Chêne- 
Jette et la vallée de l’Azergues. Toute cette région s’est montrée essentielle- 
ment formée par les actions successives de l'érosion sur la masse cristalline et 
métamorphique du Massif Central, telle qu’elle nous est parvenue après avoir 
été plissée en dernier lieu par les mouvements hercyniens, pénéplanée avant 
le Trias, ensuite partiellement couverte de sédiments secondaires, en majo- 


1. Le nombre des participants a varié de 68 à 74, dont 15 professeurs et assistants. 
Étaient représentées les Universités suivantes : Liége, Aix, Besançon, Bordeaux, Cler- 
mont-Ferrand, Grenoble, Lille, Lyon, Montpellier, Nancy, Paris, Poitiers, Rennes, Tou- 
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rité calcaires, enfin brisée en une infinité de compartiments par les mouve- 
ments orogéniques tertiaires, qui ont plus ou moins repris et rajeuni les anciens 
alignements de structure hercynienne. Toute la portion du Massif Central 
étudiée se trouve donc décomposée en casiers, blocs ou lamelles, déboîtés 
les uns par rapport aux autres en alignements plus ou moins parallèles, par 
les ruptures qui en ont affecté le socle. La direction générale de ces ruptures 
est ici SSO-NNE ; et c’est ainsi que tout le bord du Massif Central présente 
au-dessus de la Saône et du Rhône une suite de crochets ou de crans, pointant 
dans cette direction, et entre lesquels des golfes structuraux plus ou moins 
allongés font pénétrer à l’intérieur même du Massif les dépôts sédimenteires 
les plus récents. Le Clunysois, colonisé sous l’influence du monastère dont 
l’ancien rôle survit encore dans l’activité urbaine, est le plus caractéristique 
en même temps que le plus profond de ces golfes. - 

Les fragments bousculés du socle primaire sont encore plus ou moins 
recouverts de leur couverture sédimentaire dans les régions les moins soule- 
vées. La pénéplaine pré-triasique, surface de base des sédiments, y est donc 
encore en grande partie intacte, enfouie, n’affleurant que sur le bord extrême 
des blocs avec son premier enduit d’arkoses triasiques ; les aplanissements 
et érosions tertiaires n’ont, par suite, guère raboté que les dépôts secondaires. 
Plus au Sud, la masse entière se relève. Aussi, dès le Beaujolais, les couvertures 
sédimentaires ont-elles disparu ; les casiers bousculés ne montrent plus que 
leurs fonds vides, en forme d’« alvéoles » ; les érosions tertiaires ont mordu 
dans la masse même du Massif Central cristallin et métamorphique. Ces 
caractères s’accentuent encore dans les monts du Lyonnais, où les crêtes 
s’alignent suivant la direction de véritables escaliers de failles. 

Les diverses régions visitées dans la première journée ne contrastent pas 
seulement par des différences d’altitude et d’érosion, mais aussi par les dis- 
semblances de l'exploitation humaine. Le Clunysois, bien analysé par 
Mr DEGuEuRCE, Professeur à l’École pratique de Cluny, a montré simultané- 
ment l’embouche et le vignoble, entre-croisés comme des hachures parallèles, 
au gré de l’exposition des versants, L’embouche se montre sur les versants 
tournés vers le Charollais, où elle devient tout à fait prédominante ; la vigne, 
sur les versants tournés vers le Mâconnais, dans lequel elle reste l’exploita- 
ion principale. Le Beaujolais se décompose en une région basse de vignobles, 
plantés en gamay sur la roche cristalline (mais mêlés de nombreux prés 
d’embouche dans les dépressions humides), et une région montagneuse, le 
‘“ Bas-Beaujolais », surtout pastorale et forestière. Enfin, le Lyonnais, région 
de mines (pyrites) et de carrières, de bois et de taillis, montre, sur toutes les 
facettes de versants bien exposées, d'importantes cultures fruitières stimulées 
par la proximité du débouché lyonnais. De nombreuses bourgades, plus ou 
moins nées de la surveillance des passages à travers la montagne (Thizy, 
Tarare, Amplepuis), y ont été, jusqu’à la crise économique, animées par les 
métiers de la soierie lyonnaise, surtout représentée vers l'Est, et de la coton- 
nade roannaise, surtout représentée vers l'Ouest. 

L'ensemble de ces régions est bordé du côté de la Saône par une des voies 
de circulation les plus anciennes et les plus importantes du territoire français. 
La grande culture, l'élevage et le vignoble continuent à l’encadrer, mais les 
villes de passage et de commerce qui s’y trouvent mélangent l’industrie du 
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coton à la métallurgie, à la teinture, à l’industrie chimique, développées par 
. le voisinage de Lyon (Villefranche-sur-Saône). 

L’itinéraire de la deuxième journée a comporté la visite du plateau lyon- 
nais par Sainte-Foy, la vallée de Brignais, le plateau de Mornant ; celle de la 
région stéphanoise entre Rive-de-Gier et Saint-Étienne, et la traversée du 
massif du Pilat. Le retour s’est effectué par la vallée moyenne du Rhône, rive 
gauche entre Chavanay et Condrieu, rive droite entre Condrieu et Vienne, puis 
les plateaux du Bas-Dauphiné entre Vienne et Lyon. Après la visite des der- 
nières moraines alpines sur le plateau de Sainte-Foy, et l’étude du contact 
entre les accumulations récentes du Bas-Dauphiné et le bord raide d’érosion 
qui découpe les collines lyonnaises, une intéressante discussion a eu lieu sur 
la vallée de Brignais. Les terrasses classiques de cette vallée sont surtout 
développées dans la portion Sud ; plus au Nord, la vallée se présente sous 
forme d’une suite de tronçons Sud-Nord parfois assez étroits, drainés vers 
le Rhône par quelques collecteurs. Tout cela s’enfonce souvent par épigénie 
dans les roches dures du bord du Massif Central, et ces percées paraissent 
très anciennes, vraisemblablement exhumées à une époque récente. Il semble 
douteux que cette vallée célèbre, aujourd’hui tronçonnée, soit l’œuvre de la 
Saône ou du Rhône. Plus loin, sur le plateau lyonnais entre Brignais et Rive- 
de-Gier, où une surface plane voisine de 340 m. montre d’assez beaux chaos 
granitiques, une nouvelle discussion a porté sur l’origine, maintes fois discutée, 
des formes d’aplanissement en bordure des blocs faillés du Lyonnais. Plutôt 
que l’œuvre latérale d’un ancien Rhône, il conviendrait sans doute d’y voir 
le travail des cours d’eau conséquents issus du massif alpin, à l’extrémité d’un 
cône d’alluvions sensiblement plus élevé que les dépôts actuels du Chamba- 
rand. 

L’étude de la région stéphanoise, ‘entre Rive-de-Gier et Saint-Étienne, et 
l'analyse des conditions géographiques de cette dernière ville, ont été bril- 
lamment exposées par Mr Maxime PERRIN, sous-directeur de l’École des 
Hautes Études Commerciales de Paris, qui a bien voulu faire part à l’excur- 
sion des principaux résultats d’un travail qu’il va faire paraître sur l’ensemble 
de cette région. Puis le mont Pilat a montré ses hautes surfaces d’aplanisse- 
ment, tranchant le bloc cristallin entre 1 200 et 1 400 m. d’altitude, leur 
recoupement avec la surface pré-triasique défossilisée, et les profondes entailles 
de vallées opérées par l’appel des niveaux de base voisins. La polyculture des 
régions basses, l'exploitation des bois dans les régions hautes, l'aménagement 
des réservoirs d’eau motrice sur le versant de Saint-Étienne, les nombreuses 
petites bourgades satellites de la soierie lyonnaise sur le versant du Rhône 
ont fait l’objet de plusieurs commentaires, ainsi que, sur les sommets, les 
accumulations de cailloux, les chirats, aujourd’hui stabilisés, qui montrent 
encore la trace d’un climat très différent de celui d’aujourd’hui. Traversant 
ensuite une portion du plateau lyonnais inclinée au Sud-Est, l’excursion s’est 
enfoncée dans les gorges de raccordement qui la découpent vers le Rhône ; 
elle a suivi sur le rebord rhodanien de roches dures les vignobles et les vergers 
qui font l'animation de toutes les gares du chemin de fer de la rive droite. 
La visite de Vienne ayant été impossible, au grand regret de tout le monde, à 
cause de l'heure tardive, les cars sont revenus à travers les accumulations 
læssiques du plateau de Feyzin, seule région du bassin du Rhône dans laquelle 
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je læss ait assez détendue et de consistance pour se traduire dans les faits 
humains. 

Le matin de la troisième journée a eu lieu la visite du Mont d’Or lyonnais. 
Ce petit massif de cuestas faillées, sur un socle cristallin incliné vers le SSE et 
formant cap vers le NNE, est là comme un lointain et minuscule rappel des con- 
ditions physiques du Mâconnais. Une érosion vigoureuse laisse voir sur les 
bords quelques balcons de la pénéplaine pré-triasique, encore recouverts 
d’arkose. Elle a entaillé de profondes vallées dans la masse même du socle, 
rejoignant d’un côté l’alluvionnement de la basse Azergues, de l’autre la 
Saône, elle-même encaissée dans des gorges d’épigénie. Ces creusements sont 
probablement anciens ; en certains endroits ils se montrent encore enfouis 
sous des dépôts tertiaires datables. Ailleurs ils ont été remis au jour par les 
actions quaternaires. Les sommets calcaires du petit massif, habillés de taillis 
et de pacages, ont été longtemps un vignoble important, associé à l'élevage de 
la chèvre ; le bas, habillé de læss parfois typique, après avoir été consacré au 
vignoble et à la grande culture, est aujourd’hui en pleine banlieue lyonnaise, 
avec d'innombrables villas parmi des vergers soignés. 

L’après-midi a été consacrée à la visite de Lyon, sous l’érudite direction 
de Mr M. ZIMMERMANN ; la situation générale et le site de la ville ont été 
analysés du haut de Fourvières, puis une visite de la banlieue Est, sur les 
dernières terrasses du Bas-Dauphiné, a permis de voir les nouveaux quartiers 
d’urbanisme américain en cours de construction à Villeurbanne, ainsi que le 
développement des usines qui forment à Lyon une ceinture continue du côté 
dauphinois, avec les énormes cités ouvrières modernes développées surtout 
par l’industrie de la soie artificielle. 

Enfin, le quatrième jour, l'itinéraire comportait la traversée de la Dombes, 
l’étude de la côtière d’Ain, puis la traversée du Jura méridional entre Pont- 
d’Ain et Bellegarde. Pour cette dernière journée s’était joint à l’excursion 
le Chanoine J.-B. Martin, Professeur de géographie physique à la Faculté 
Catholique de Lyon, qui a bien voulu faire bénéficier l’excursion de sa pro- 
fonde connaissance de ces régions. La Dombes a montré, après une phase de 
grande culture, dont les traces subsistent encore, un intense élevage lié à 
l’utilisation des étangs et favorisé par la consommation lyonnaise. Elle a 
montré en outre la reconstitution si frappante des étangs, due surtout au 
même voisinage. La portion traversée du Jura, méridional a permis de voir 
successivement la reculée de Cerdon, tout habillée de vignobles, le « puits à 
vin » de la région de Nantua, les premiers plateaux karstiques, qui ont paru 
nivelés à travers les plis compliqués de la bordure du Jura, et le site de Nantua 
dans sa cluse remaniée par les glaciers quaternaires. Après la cluse de Nantua, 
l’excursion a traversé, dans les forêts et les pâturages à dolines, la région du 
Crèt de Beauregard. Elle est ensuite descendue sur Bellegarde, où le profond 
encaissement du fleuve, dans la masse des calcaires urgoniens qui forment ici 
le soubassement, à fourni l’occasion d’un développement sur l’état actuel de 
la question de l’aménagement du Rhône. La dislocation a eu lieu ensuite à 
Bellegarde devant le paysage grandiose de la perte du Rhône. 


ANDRÉ ALLIX. 
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LE DÉVELOPPEMENT DU RÉSEAU AÉRIEN EN 19341 


Observations générales. — Les remarques formulées au début de notre 
précédente chronique ont été confirmées, en 1934, par de nouveaux faits : 

a) La tendance à la concentration s’accuse de plus en plus : en Italie (fusion 
des anciennes compagnies en un organisme unique, ALA Lirroria), en Hol- 
lande (fusion de la K. L. M. et de la K. N. I. L. M. qui exploite le réseau des 
Indes Néerlandaises), en Roumanie (création de l’organisme d’État, LINULE 
AERIENE ROMANE ExPLOATATE DE STAT, L. A. R. E. S.), en Grèce (SOCIÉTÉ 
HELLÉNIQUE DES COMMUNICATIONS AÉRIENNES). AUX États-Unis, la loi de 
la concentration joue également ; elle aboutit aujourd’hui au groupement des 
principales lignes aériennes aux mains de quatre grandes compagnies qui 
dépendent elles-mêmes des trusts industriels : Uniren Air LINES (New York- 
San Francisco et lignes adjacentes, 8 500 km.), AMERICAN AIRWAYS (liaison 
entre le Nord-Est, le Centre et le Sud-Ouest, 18 000 km.), TRANSCONTINENTAL 
anp Western Air (New York - Los Angeles et lignes adjacentes, 7 000 km.), 
Eastern Air Transport (New York - Miami, # 500 km.). Huit autres com- 
pagnies se partagent environ 7 000 km. de lignes secondaires. Les PAN AME- 
RICAN Airways se réservent les liaisons internationales ; 

b) L’accélération de la vitesse est toujours à l’ordre du jour en Amérique 
comme en Europe. La mise en service d’un matériel renouvelé permet d’en- 
visager des liaisons commerciales de l’ordre de 350 km.-h. Ceci, joint à l’aug- 
mentation de la sécurité et du confort, permet de maintenir en activité des 
lignes qui cessaient autrefois de fonctionner en hiver à cause de la brièveté 
des jours ou des mauvaises conditions météorologiques (Berlin-Moscou, Ber- 
lin-Léningrad, etc.). — Sur le réseau allemand, la distance parcourue chaque 
jour en hiver est passée de 8 000 km. en 1931-1932 à 24 000 en 1934-1935. 
L'augmentation de la fréquence des services sur une ligne déterminée est 
encore un élément important dans la lutte qui se développe entre l’air, le 
rail et la route, voire même le navire. Même remarque pour l'aviation noc- 


turne. 


Europe. — Signalons, tout d’abord, quelques nouvelles liaisons inter- 
nationales réalisées par des accords entre États ou par des services intérieurs 
greffés sur des lignes internationales déjà en fonctionnement : Huil-Amster- 
dam (K. L. M.); Amsterdam-Varsovie par Berlin et Poznan (K. L. M., Lurt- 
HANSA, LoT); Leeds-Nottingham-Londres et Glasgow-Belfast-Liverpool- 
Londres, en liaison avec les services Londres-Paris (MIDLAND AND SCOTTISH 
Air Ferries); Londres-Jersey (ligne estivale) et Jersey-Rennes (JERSEY 
Airways); Marseille-Rome en correspondance, à Marseille, avec le service 
Paris-Marseille ; Marseille-Cannes (Air-FRANCE) en liaison avec Londres- 


Paris-Marseille. 
Les liaisons saisonnières balnéaires connaissent, un peu partout, un réel 


1. Voir études précédentes, Annales de Géographie, t. XX XIV A"XLIII #St3. SPRIGG 
British Airways, Londres, 1934; Paul T. DAvIn, Ecunomics of air mail transportation 
Washington, 1934 ; Robert BONAME, Deuxième rapport sur l'aviation américaine, Paris, 


1934. 
22% 
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succès. On a vu fonctionner : Paris-Biarritz, Paris-La Baule ; en Angleterre, 
le réseau des lignes non subventionnées, dont beaucoup sont des lignes bal- 
néaires, atteignait 5 500 km. à la fin de l’été ; en Hollande, Rotterdam-Fles- 
singue ; en Roumanie, Galatz-Constantza-Bâlcic ; Bucarest-Bâlcic; Bucarest- 
Mangalia ; Bucarest-Carmen Sylva. 

Le réseau national de plusieurs pays s’est accru de nouvelles lignes : Athe- 
nes-Salonique-Drama, en Grèce ; Madrid-Valence, en Espagne. 


Liaisons Europe-Asie et lignes asiatiques. — Le service russe 
Moscou-Tiflis, réorganisé, relie maintenant les deux villes en une seule journée 
avec survol du Caucase. L’aviation soviétique poursuit l’extension du réseau 
du Nord-Est sibérien vers le Kamtchatka avec une telle activité que les 
lignes russes se rapprochent rapidement des lignes américaines de l'Alaska. 

L’aviation chinoise reste partagée entre l'influence allemande (Eurasra) 
et l'influence américaine (CHina NATIONAL AVIATION Co.). Celle-ci agit sur- 
tout dans la région du Yang-tsé et vers le Yunnan et le Thibet. Elle exploite 
les lignes Changhaï-Pékin ; Changhaï-Canton ; Changhaï - Han-keou - Tchoung- 
king et Tchoung-king - Tchoung-tou. L’EurasrA, gênée dans ses projets de 
liaison Allemagne - Extrême-Orient par les circonstances politiques, vient 
d’inaugurer la ligne Pao-tou - Lan-tchéou, dans le haut bassin du Hoang-ho. 
L'activité japonaise en Mandchourie vient s’intercaler entre les services russes 
et les services germano-chinois. La situation actuelle rend problématique une 


entente qui aurait pour résultat d’accélérer singulièrement les relations 
Europe - Extrême-Orient. 


Liaisons Europe-Insulinde-Australie et lignes australiennes. — 
Le fait le plus saillant de 1934 est l'ouverture, en décembre, de la ligne impé- 
riale Angleterre-Australie, succédant de peu à l'enthousiasme provoqué par 
la course Londres-Melbourne. Il s’agit du prolongement du service des Indes 
et de Malaisie, poussé de Karachi à Calcutta, de Calcutta à Singapour et de 
Singapour à Brisbane (IMPERIAL AIRWAYS - INDIAN TRANSCONTINENTAL AIR- 
WAYS - QUEENSLAND AND NORTHERN TERRITORY AERIAL SERVICES). 
in Australie, la ligne de la côte Ouest se développe de Perth à Katherine 
(Mac ROBERTSON MILLER AVIATION) ; un nouveau service relie Melbourne 
à Hobart (TASMANIAN AERIAL SERVICES). 


Liaisons Europe-Afrique et lignes africaines. — L'année 1934 a 
été marquée par d’assez nombreuses innovations. Le service Marseille-Alger, 
doté d’un nouveau matériel, a été ouvert aux passagers avec une escale régu- 
lière pour la poste aux Baléares (Alcudia). De leur côté, les Italiens ont créé 
un service direct Rome-Syracuse-Tripoli. Une entreprise privée vient de créer 
un service Alger-Oran. 

Sur la ligne impériale anglaise Londres - Le Cap vient se greffer un service 
français Broken Hill- Tananarive avec escales à Tête, Quelimane, Mozambique, 
Andrafiavello, et un service anglais Salisbury-Blantyre (Nyassaland). Une 
entreprise privée portugaise (ArRo-CoLonIAL LimirApA) relie Mozambique 
à Lourenço-Marquès. 

D'autre part, les traversées transsahariennes régulières se multiplient. La 
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COMPAGNIE GÉNÉRALE TRANSSAHARIENNE relie Alger à Kotonou par Colomb- 
Béchar et Gao. Des voyages réguliers ont lieu également sur le parcours Alger- 
Brazzaville par Gao, Niamey, Garoua et Bangui. La SOCIÉTÉ ALGÉRIENNE DES 


TRANSPORTS TROPICAUX organise des services touristiques Alger-Tamanrasset- 
Kano. 


Liaisons Europe-Amérique et lignes américaines. —- La concur- 
rence sur l'Atlantique Sud reste vive. L’année 1934 a été marquée par plu- 
sieurs essais français de liaison complètement aérienne exécutés sur divers 
parcours et avec un matériel assez disparate (avions et hydravions) entre le 
Maroc ou Dakar et l'Amérique du Sud. Le Graf-Zeppelin a continué ses voya- 
ges réguliers de Friedrichshafen au Brésil. Le courrier allemand utilise égale- 
ment l’avion rapide de Stuttgart à Séville et aux Canaries, puis les hydravions 
qui emploient deux bateaux-relais : le Westfalen et le Schwabenland. La ligne 
Lisbonne-Tanger (Arr-FRANCE) peut être considérée comme un embranche- 
ment du service français Europe-Amérique du Sud. 

On signale peu de changements dans le réseau Nord-américain, sinon la 
création, à New York, de services urbains d’hydravions comparables aux Air- 
Ferries de la baie de San Francisco. Au Canada, l’aviation atteint l'extrême 
Nord par la ligne Edmonton-Coppermine, sur l’océan Arctique. 

De très sérieuses études sont poussées en vue de la liaison aérienne Europe- 
Amérique du Nord. 

Le réseau vénézuélien de l’ancienne AÉROPOSTALE à été repris par une 
compagnie nationale : LINEA AEROPOSTAL VENEZOLANA, qui exploite les 
lignes : Maracay-Maracaïbo, Maracay - Ciudad Bolivar, Ciudad Bolivar - Tume- 
remo, Ciudad Bolivar - Port of Spain, avec du matériel français. Au Pérou, 
l’avion a permis de remettre en activité les mines de Huanacopampa en assu- 
rant le transport du matériel d'extraction à 3 800 m. d’altitude. Une utilisa- 


tion semblable a déjà été signalée en Nouvelle-Guinée. 
R. CROZET. 


MONOGRAPHIE D'UNE COMMUNE BRETONNE 


Tous ceux qui ont eu à élaborer une étude régionale savent de quel prix 
peuvent être les bonnes monographies communales. En décrivant ce que 
nous pouvons appeler les cellules de la vie rurale, les auteurs de ces mono- 
graphies nous donnent les éléments de base de l’étude géographique, et par- 
ticulièrement de l'étude économique et sociale. Les essais n’ont pas manqué 
pour orienter ces recherches, et déjà de nombreux questionnaires existent 
qui ont pu servir de guides. Il n’est pas étonnant que ces efforts aient porté 
quelques-uns de leurs meilleurs fruits dans les milieux de l’enseignement 
primaire, si souvent studieux et si familiers avec les choses et les gens de la 
campagne. Et justement nous devons une de ces études nourries et vivantes 


1. Ph. ARBOS, Questionnaires pour L'étude de la vie pastorale en montagne (Revue de 
G. alpine, X, 1922, D. 490-494). — J. BAUCOMONT, Un plan de monographie communale 
géographique et historique (L'École libéralrice, 1932, p. 191-192). — À. DEMANGEON, Enqué- 
tes régionales. Type de questionnaire (Annales de Géographie, XVIII, 1909, p. 78-81). — 
M. Sonre, Monographies communales (Instructions pour leur établissement en Bas-Lan- 


guedoc) (Bull. Suc. Languedocienne de G., 1910). 


312 ANNALES DE GÉOGRAPHIE 


à Mr Louis Fournier, professeur à l’École primaire supérieure de Guingamp. 
Consacrée à une commune du département des Côtes-du-Nord, elle mérite 
d’être lue comme l’un des modèles du genre !. ; 

Située entre Callac et Bourbriac, entre Carhaïx et Guingamp, la commune 
de Bulat-Pestivien, qui couvre à peu près 31 km? et possède 1 512 hab. 
appartient à cet intérieur breton, fait de schistes, de micaschistes et surtout 
de granite, où l’agriculture reste assez pauvre et les méthodes agricoles 
encore quelque peu archaïques. Presque dès le début de l’ouvrage, les condi- 
tions humaines inspirent à M' Fournier une description pleine de faits sug- 
gestifs : une population dispersée en 78 villages et écarts, dont 30 ont moins 
de 40 hab. ; une certaine stabilité de l’effectif humain, due au nombre toujours 
important des naissances ; une émigration temporaire qui dirige les ouvriers 
saisonniers les uns vers l’île de Jersey, les autres vers la Beauce, les autres vers 
les travaux publics de la région de Guingamp ; l’isolement de beaucoup de 
maisons (rares en effet sont les villages ou écarts qui bordent une route ; 
on y accède par un chemin mal empierré plus ou moins boueux et par des 
terrains vagues, bosselés, fangeux en hiver) ; des maisons rurales apparte- 
nant presque toutes au type élémentaire presque inséparable de la petite 
culture, mais quelques-unes d’un type si rudimentaire que la seule pièce abrite 
bêtes et gens. Un chapitre pittoresque nous introduit dans l’intérieur de ces 
maisons, nous y présente l’humble mobilier, et nous promène parmi les an- 
nexes de la ferme : la soue aux porcs, le broyeur d’ajoncs, la galerie à voi- 
tures, le puits, le four commun où les paysans viennent chaque semaine 
cuire leurs gros pains de dix livres. Dans ce milieu rural aux éléments isolés, 
la mauvaise viabilité rend pénibles les transports, ralentit les travaux agri- 
coles, enlève aux campagnards le désir de se déplacer et les laisse bloqués 
pendant l’hiver dans leurs chaumières. 

Nous sommes dans un pays où les grands domaines représentent seule- 
ment 0,6 p. 100 du nombre total des propriétés, les moyens domaines (10 à 
00 ha.), 13,8 p. 100 ; les petits domaines, 85,5 p. 100. Par contre, si l’on consi- 
dère la superficie qu’ils occupent, les domaines de plus de 50 ha. couvrent 
28 p. 100 des ha. occupés ; ceux de 30 à 50, 16 p. 100 ; ceux de 10 à 30, 
26 p. 100 ; ceux de 5 à 10, 15 p. 100 ; ceux de moins de 5, 15 p. 100. Cette 
propriété est très morcelée : 6 800 pièces de terre. Le trait original de ce 
morcellement, c’est le partage du sol en cases de forme plus ou moins qua- 
drilatère, toutes entourées de hauts talus, dits fossés, épais parfois de 5 m., 
élevés de 4 à 5 m. Ces clôtures rigides et stables, il serait intéressant d’en 
connaître l’origine ; mais aucune des explications suggérées par Mr Fournier 
ne suffisent, de son propre avis, à satisfaire notre curiosité. La grande majo- 
rité des exploitations sont petites : près des trois cinquièmes sont inférieures 
à 10 ha., les neuf dixièmes à 20 ha. ; nous sommes dans un pays de petite 
culture, où plus de la moitié des cultivateurs sont des fermiers. Seule une 
grande propriété de 718 ha., décomposée en 26 fermes dont dix dépassent 
30 ha., apporte une autre atmosphère sociale dans ce milieu de paysans. 

On lit avec un grand intérêt les chapitres consacrés à l’économie rurale, 


1. L. FOURNIER, Monographie de la commune de Bulat-Pestivi ÿ 
a 3 - ien (Côtes-du- Nord), 
Saint-Brieuc, Les Presses bretonnes, 1934, in-89, 174 p., 47 cartes et figures, 42 Lteus 
dans le texte, 14 planches de photographies. 
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aux assolements, au rôle des jachères et des plantations d’ajoncs, aux pro- 
duits de l’agriculture, qui se partagent à peu près également entre les céréales 
et les plantes fourragères. Comme en beaucoup de régions, c’est l'élevage qui, 
depuis quelque temps, assure à la ferme ses revenus les plus substantiels : 
poulains, veaux, porcelets. Partout, au cours du livre, une saveur de terroir 
se répand, qu’il s’agisse de l’alimentation des paysans, de leur vêtement, de 
leur hygiène, de leur vie spirituelle, de leurs coutumes. Plus nous aurons de 
ces modestes études locales, mieux nous connaîtrons la France. 


A. DEMANGEON. 


L'ESCAUT MOYEN ET LA HAINE INFÉRIEURE 


Lorsqu'on considère le cours de l’Escaut et de la Haine, l’attention est 
particulièrement fixée par l’ampleur des vallées, en aval de Valenciennes 
et de Mons. Région basse, d’une altitude égale ou inférieure à 20 m., déprimée 
même en certains points, où stationnent des marais, encadrée à distance de 
hauteurs variées, l’ensemble paraît hors de proportions avec les cours d’eau 
qui je drainent. 

D’Anzin, comme du beffroi de Mons, la vue porte sur une terre sans 
autre relief que celui des terris de mines ; des collines surbaissées, des filets 
d’eau coulant au ras des prairies permettent de reconstituer sans peine les 
longs méandres où s’attardaient autrefois l'Escaut et la Haine, qui s’en vont 
maintenant droites, rectifiées et canalisées. Quelques affluents ne sont que 
de simples fossés de pâture ou bien des sortes d’égouts peu larges, souillés 
par les eaux d’exhaure de la mine voisine. Viennent les grandes pluies d’hiver 
et le pays n’est plus qu’une étendue d’eau sale ; les prairies sont submergées 
pour de longs jours. L’ensemble apparaît comme une vaste plaine alluviale 
et reconstitue une sorte de lac en bordure des collines. 

Subitement élargie, en aval de Valenciennes, la plaine fluviale dessine 
une sorte de triangle. Valenciennes est le sommet ; un côté, à l'Ouest, s’al- 
longe selon une direction régulière SSO-NNE ; sans affluents, l’Escaut s’ap- 
proche d’une série de buttes sableuses de forme un peu accentuée, lorsqu'un 
chapeau de grès les couronne. Le fleuve franchit leur obstacle, lorsqu'il 
tourne à partir de Condé, dans une direction SE-NO. La base du triangle 
s’allonge, offrant les mêmes aspects de l'Ouest à l'Est jusqu'aux abords de 
Mons ; elle marque la ligne de partage des eaux Haïine-Dendre ; la pente, 
assez raide vers la vallée de la Haïne, est striée de petits ruisseaux qui s’en- 
caissent parfois dans une sorte de gorge. Mons occupe le fond d’une espèce de 
cul-de-sac, installée sur des buttes sableuses, ou dominée par elles, et, s’ados- 
sant à elles, ferme à peu près l'horizon. Le dernier côté du triangle est cons- 
titué par le rebord d’un plateau élevé de 130 à 150 m. et qui s’abaisse régu- 
lièrement en direction de Valenciennes. Ici encore, la pente assez vive est sou- 
lignée par de gros ruisseaux qui la tranchent profondément. 

Le réseau hydrographique de l'Escaut moyen et de la Haine inférieure 
s’inscrit en entier dans ce cadre. Les deux cours d’eau principaux offrent les 
mêmes aspects : calme, lenteur, encaissement nul du lit. La pente est presque 
insignifiante. Ainsi, de Valenciennes à l’entrée en Belgique, PEscaut a une 
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pente moyenne de 0 m. 10 par kilomètre ; c’est la même pour les bras non 
canalisés de la Scarpe et pour la Haine. En opposition, les affluents appa- 
raissent vifs, pressés, instables dans le débit. La pente est jusqu’à quinze 
fois plus grande, aux flancs du plateau de Bavay ou des collines de la Haine. 
Dans leurs parties basses, tous ces cours d’eau s’apaisent et se modèlent sur 
le type des rivières principales. Formes de vieillesse et de jeunesse voisinent 
et se superposent. C’est un premier contraste intéressant. 

L'orientation du réseau hydrographique pose d’autres problèmes. L’Es- 
caut a, de Valenciennes à Condé, une direction SO-NE ; à Condé, brusque- 
ment, il tourne au NO, sans raison apparente. Il reçoit évidemment la Haine 
et, sous cette poussée, aurait pu bifurquer. Mais l’affluent, sans forces, arrive 
comme à tâtons vers la rivière principale. D’autres faits doivent intervenir. 
Quant aux affluents, ils se répartissent de part et d’autre de ces axes, de 
manière presque symétrique, sans se concentrer en un point particulier. 
Comment expliquer cet aspect d'ensemble ? Y a-t-il un rapport entre la dis- 
position du réseau hydrographique et les données géologiques locales ? 

Ce qui domine dans la plaine, ce sont les formations alluviales récentes 
ou anciennes, disposées en terrasses emboîtées, masquant de manière conti- 
nue la très grande diversité des terrains sous-jacents. Soulignant le côté 
occidental du triangle que nous avons délimité, sur la rive gauche de l’Es- 
caut, les assises landéniennes faites de sable et de grès donnent une suite de 
hauteurs d’altitude décroissante, de 60 à 40 m., d’Anzin à Condé. Forma- 
tions géologiques et hauteurs se retrouvent sur la rive droite du fleuve, mor- 
celées et plus élevées, sans grande importance topographique. Car ce qui 
domine, ce sont, sous une couche de limons quaternaires, épaisse parfois de 
20 m., les assises de craie blanche sénonienne reposant en biseau sur la craie 
marneuse turonienne. Érodées jusqu’au stade de pénéplanation, elles plon- 
gent uniformément vers le Nord à partir de Valenciennes ; elles découvrent 
dans ce mouvement les assises primaires dévoniennes dans la région de 
Dour, Pâturages, Élouges, qui sont le flanc du synclinal de Dinant. Des 
buttes de sable et d’argile tertiaire éocènes, avec témoins de terrains néogènes, 
s’allongent dans l’axe de la vallée. Sur la rive droite de la vallée, on retrouve 
les mêmes formations que sur la rive gauche, les mêmes limons superficiels, 
les mêmes terrains primaires, ces derniers tectoniquement plus complexes 
que les précédents et appartenant au synclinal de Namur. A la différence du 
rebord de plateau du Sud, les hauteurs continues de la rive droite sont cons- 
tituées par des terrains landéniens, où se rencontrent des grès, très résistants 
par comparaison avec les autres roches de la région. Ces collines décroissent 
en altitude de l'Est à l'Ouest, de 120 à 40 m. Ainsi, sur les deux côtés des 
plaines alluviales Haine et Escaut, dominent les terrains landéniens qui coin- 
-cident avec les hauteurs ; les deux cours d’eau coulent à leur base. 

Existe-t-il un rapport de cause à effet dans cette disposition ? Le savant 
géologue CorNET a fourni une explication susceptible, semble-t-il, de revision. 
Pour lui, tout d’abord, le cours de la Haine inférieure et de l’Escaut moyen 
sont en rapport avec les aspects tectoniques de la région. Plus récemment, 
M. Raucot a émis l'hypothèse de l'orientation et de la convergence du réseau 


1. M. RaucQ, L'évolution du réseau hydrographique dans le haut pays du Hainaut Cen- 
tral (Bull. Société Royale Belge de Géogr., fase. I, 1929, p. 15-24). 
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hydrographique en fonction des grandes «cuves » synclinales du substratum 
paléozoïque1. 

Pour Cornet, «le golfe de Mons correspond approximativement au bassin 
de la Haïne. Le substratum paléozoïque présente une forme très particulière 
qui retentit sur la disposition des assises crétacées et tertiaires et même sur 
celle de la surface topographique de la contrée ». «Le terrain houiller est 
creusé d’une large et profonde vallée allongée de l’Est à l'Ouest, dans la- 
quelle se sont accumulés les sédiments crétaciques et éocènes qui ont pris 
par le fait même une disposition synclinale. » L’auteur conclut enfin que «la 
vallée de la rivière entre Mons et Condé est nettement synclinale ». «La 
Haine coule dans l’axe de la dépression. » Il ajoute, d’autre part, que «le 
synclinal s’est accentué par des mouvements du sol depuis les temps pléisto- 
cènes? ». D’après l’examen même des coupes de Cornet, la démonstration est 
convaincante jusqu’à la limite des terrains éocènes seulement. Les terrains 
récents ne sont pas affectés par le synclinal. Notons ensuite que, d’après 
Cornet lui-même, comme d’après les recherches de Mr A. RENIER, cette 
vallée synclinale se compose en réalité d’une série de «cuves » juxtaposées. 
Mr Renier distingue quatre synclinaux et cinq anticlinaux secondaires sur 
la distance Mons-Condé3. Si le «synclinal » est un fait géologique indiscu- 
table, semblant annoncer une direction armoricaine du système primaire qui 
prévaut plus à l'Ouest, il n’est pas une réalité géographique. 

Le simple examen des cartes tectoniques# dressées pour la région révèle 
l'indifférence absolue du réseau hydrographique contemporain pour les cuves 
synclinales du socle paléozoïque et secondaire. Ainsi, la Haine aux abords de 
son confluent établit son cours entre le «paléocreux » de Saint-Aybert 
(— 200 m.) et la «cuve » de Pommerœul (— 400 m.) ; elle atteint l’'Escaut en 
coupant perpendiculairement les courbes de niveau du socle primaire — 150, 
— 100, —50, —20 m. D’autres exemples amènent à la conclusion qu'il 
n’y a pas de rapport entre l'aspect tectonique et le réseau hydrographique 
actuel. Les affluents jouissent de la même indépendance. 

Faut-il, d’autre part, admettre que la vallée se déprime de nos jours ë 
L’adhésion à cette idée ne pourrait être acquise sans réserve que si nous avions 
des terrasses quaternaires nettement déformées le long des deux cours d’eau 
et plus particulièrement dans la zone de confluence Haine-Escaut ; nulle 
part nos recherches sur le terrain n’ont permis de le constater. Certains cas 
douteux ont pu se présenter ; ils se résolvent alors par la considération des 
affaissements dus aux mines, affaissements toujours localisés. En délaissant 
même l’argumentation morphologique, l'examen de coupes géologiques mon- 
tre l'allure horizontale des terrains modernes et pléistocènes, reposant sur 
des terrains plus anciens, relativement dérangés. 

1. J. Corner, Études sur l'évolution des rivières belges (Annales Société Géol. de Bel- 


gique, t. XXI, Mém., p. 380-394, 476-494); Congrés géol. internat., XIIIe session, Bel- 
gique, 1922, Excursion C1, Furmations crétaciques et tertiaires des environs de Mons, 
LE D. Corner, La Haine, l’Escaut et le Dôme du Mélantvis (Ann. Société Géol. de Bel- 
gique, t. XL VIII, 1925, B 105 à 113); Mouvements saxoniens dans le Hainaut (Bull. Acad. 
Royale de Belgique, 5e série, t. XLV, 1928, p. 109-126). 

3. A. RENIER, Congrès géol. internat., XIII® session, Belgique, 1922, Excursion cs 
Stratigraphie du Westphalien, p. 30-39, DIPTPILS IV, | 

4. J. Conxer et CH. STEVENS, Relief du sucle paléozvique (Min. de l'Industrie, du Tra- 
vail et du Ravitaillement, Bruxelles, 1921). 
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Reste alors à expliquer l'orientation actuelle « quaternaire » du réseau 
hydrographique. Cornet donne la solution suivante dans ses Études sur les 
rivières belges. Notre région a été recouverte par la mer diestienne (plaisan- 
cienne), à la fin des temps tertiaires, au moins jusqu’à l’axe de l’Artois ébau- 
ché dès la fin de l’époque landénienne, et par delà les sources de la Haine 
jusque dans l’Entre-Sambre-et-Meuse. Au retrait de cette mer, en direction 
du Nord-Est, une surface inclinée dans le sens SO-NE s’est constituée. Un 
réseau hydrographique conséquent s’établit alors, suivant toutes les oscilla- 
tions complexes des mers de l’Astien inférieur et supérieur. L’Escaut de 
Valenciennes à Condé, fraction de ce réseau, présente donc un cours consé- 
quent ; puis de Condé à Maulde-Mortagne un cours subséquent. La Haine, 
très récente puisqu'elle ne daterait que du pléistocène, est un cours d’eau 
«transséquent ». 

Cette hypothèse peut être discutée. En effet, si l’on reconstitue la surface 
landénienne telle que l'érosion a dû la façonner après l’émersion du Landénien 
supérieur, on constate qu’elle s'incline du SE au NO. Un réseau hydrogra- 
phique, ravinant profondément les formations sous-jacentes, s’est alors éta- 
bli conformément à cette pente; on en retrouve parfois des traces nettes 
encore, comme aux flancs du Bois de Bourlon, près de Cambrai, ou dans la 
haute vallée de la Haine, dont l’âge pléistocène apparaît ainsi du même coup 
très discutable. Les transgressions yprésienne et lutétienne venant du Nord 
masquèrent sous leurs dépôts cet ancien chevelu de rivières. En même temps, 
les formations landéniennes subissent des déformations et se calquent sur le 
paléocreux de Valenciennes, remontent en direction du NO et s’affaissent à 
nouveau sur l'emplacement de la zone de confluence actuelle. Lorsque l’éro- 
sion postdiestienne déblaie les terrains néogènes déposés en transgression de 
l'Est vers l'Ouest, elle finit par dégager l’ancien réseau établi ou esquissé 
pendant l’émersion landénienne. Elle retrouve également les masses relati- 
vement résistantes du landénien sous les terrains yprésiens, très tendres dans 
l’ensemble. Les deux surfaces d’érosion se recoupent, et, dans le développe- 
ment épigénétique du réseau, l’ancien tracé reprend une part de son impor- 
tance. La surface topographique actuelle des terrains landéniens est comme 
une résurrection de l’ancienne surface d’érosion anté-yprésienne. Elle s’in- 
cline, nous l’avons indiqué, le long de la vallée de la Haine de l'Est vers 
l'Ouest, le long de la vallée de l’'Escaut. Retrouvant une certaine importance, 
le Landénien constitue une sorte de relief de côte, que longe l’Escaut de Va- 
lenciennes à Condé. Ainsi l’Escaut serait dans cette section une branche sub- 
séquente. La continuité du Landénien par delà la région de Condé est rompue 
par l’entonnoir de percée conséquente que représentent la Haine, ensuite 
l’'Escaut de Condé à Maulde-Mortagne. Ainsi s’expliqueraient également les 
dépressions, où le Landénien est en grande partie déblayé, qui mènent de 
Denain à Wallers, de Valenciennes-Beuvrages à Saint-Amand et que le 
réseau hydrographique quaternaire n’a pas pu utiliser de nouveau. 

En résumé, le réseau hydrographique de l’Escaut moyen et de la Haine 
inférieure apparaît dans son ensemble comme dégagé des conditions tecto- 
niques particulières, créées par la présence du bassin houiller franco-belge. 
Reprenant par épigénie, au début de l’époque quaternaire, certains traits 
masqués d’un réseau post-landénien et anté-yprésien, l'érosion a modelé une 
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vallée récente dans sa formation, ancienne par les traits directeurs. L’essen- 
tiel de cette évolution est donc lié aux grands événements de la période 
actuelle. 

ANDRÉ LEQUEUX. 


LES FORMES DE RELIEF DANS LES STEPPES DÉSERTIQUES 
DE L'ASIE CENTRALE RUSSE 


Trois articles parus en 1931 et 1932, dans les Zzvestiia de la SOCIÉTÉ DE 
GéocraPuie, traitent des formes de relief propres aux steppes désertiques 
de l’Asie centrale russe et particulièrement du Kazakstan !. 


1. Les formes des régions sablonneuses. — Elles ont été, comme 
dans la plupart des déserts, les premières à attirer l’attention : il existe à leur 
propos une abondante littérature ; aussi, deux de nos auteurs sur trois n’en 
parlent-ils guère. On peut retenir cependant certaines de leurs remarques. 

Une région composée en surface de dépôts sablonneux friables perd gra- 
duellement, dit-on, sous l’action du vent sa physionomie originelle de plaine : 
elle passe par le stade des «tas de sable », dont parlait OBROUTCHEV, puis 
il s’y forme des barkhanes et des chaînes de barkhanes. Par la suite, le rôle du 
vent, contre-carré par celui de la végétation, tend à n’être plus qu’un rôle 
niveleur ; à la dissection de la surface succède un processus d’aplanissement 
de la contrée. Mais à ce schéma traditionnel GHÉRASIMOV objecte : 

1° Qu’on exagère beaucoup le pouvoir de fixation que peuvent posséder 
Jes pauvres broussailles des collines sablonneuses ; 

20 Qu’une série de traits morphologiques (cuvettes de déflation, cuvettes 
de corrosion?, barkhanes solitaires, etc...) témoignent de l’action constante 
du vent dans le sens d’une dissection toujours plus poussée et menant à la 
naissance de nouvelles barkhanes. Pour lui, dans les conditions normales, 
il ne se produit pas d’aplanissement. Si, par hasard, l’évolution du relief abou- 
tit à la formation d’une plaine, il s’agit là d’un aspect absolument transitoire, 
nullement de la dernière étape d’un cycle. En général, cette formation tiendra 
au relief général de la région, ou à la composition physique de la couche de 
sable, et plus particulièrement à l'existence dans celle-ci d’un niveau aquifère 
élevé. Humecté, partant plus compact, le sable résiste mieux à la déflation : 
il peut se créer ici une plaine plus ou moins ondulée. Par contre, cette humidité 
voisine de la surface (surtout dans les dépressions) encourage ia Croissance 
de la végétation et rend difficile l'apparition de chaînes dé barkhanes. Le 
cas est assez fréquent dans l’Asie centrale russe, car aux conditions hydro- 
graphiques favorables à un manteau végétal relativement épais vient s’ajou- 
ter l’action de l’homme et des animaux, qui bouleverse plus ou moins la 
surface sablonneuse (il est vrai qu'inversement cette action peut être hostile 


1. Cf. J. P. GHÉRASIMOV, De quelques formes de relief de la steppe désertique (120. gos. 
geogr. obchtch., 1931, t. 63, fasc. 4, D. 293-300, 3 fig.). — G. E. BYKOV, Les formes de relitf 
de la région d’Atbassar (Kazakstan) (Ibid., 1932, t. 64, fase. 1, p. 61-73, 5 fig.). — Dee 
HELLER, Sur la morphologie de quelques formations sablonneuses des kerakoums (ranscas- 
piens (Ibid., 1932, t. 64, fasc. 4-5, D. 387-390). (Les trois articles, en russe.) 

2. Celles-ci sont particulièrement nombreuses autour d’Atbassar, dans le Kazakstan 


septentrional. 
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à la végétation naturelle). Les «tas de sable », par ailleurs, n’occupent qu’un 
espace insignifiant. Au total, la forme éolienne la plus commune ici semble 
bien être le bourrelet sablonneux, qui est apparemment la plus durable 
d’après les données physiques actuelles. Provenant de formes barkhaniques, 
il représente sans doute le stade final du processus créateur d’un relief sablon- 
neux dans les conditions de l’actuelle dénudation déserto-steppique. 

Au demeurant, il importe de bien noter que l’action du vent, même corri- 
gée par celle de la végétation, ne saurait suffire à expliquer la morphologie 
des régions sablonneuses de l’Asie centrale russe. Obroutchev, étudiant la 
région de l’Ouzboï, y remarquait que, sur un territoire long de 100 km. et 
large de 25, la multiplicité des directions dunaires obligerait les tenants de 
la seule théorie éolienne à supposer toute une série de régimes météorolo- 
giques très distincts, la direction des vents dominants changeant de 45 de- 
grés pour des points éloignés l’un de l’autre de 25 à 30 km. au maximum. 
HELLER confirme cette constatation à propos des immenses étendues du 
Karakoum central où les vents du NE sont nettement dominants. Il a été 
frappé de voir à maintes reprises, sur le plateau du Transougnouz jusqu’au 
Sud de Khiva des argiles et des grès paraître à nu au flanc des bourrelets sa- 
blonneux (remarque qu’avait déjà faite Obroutchev, mais sans en rien dé- 
duire), et il souligne l’existence dans les Mouioun-Koums de puissantes rides 
de sable, orientées à peu près selon le méridien du lieu, dont les versants 
sont striés de conglomérats. Il signale l’intérêt d’une coupe pratiquée jusqu’à 
11 m. 50 dans l’un de ces bourrelets : de 0 à 2 m. 50, sable éolien ; de 2 m. 50 
à 11 m., terrain sablonneux d’un gris acier alternant avec de l’argile ; au- 
dessous de 11 m., sable gris micacé ; il note l’existence dans les Karakoums 
de bassins sablonneux qui, de toute évidence, correspondent à des cuvettes 
karstiques. Sa conclusion est nette : dans une foule de cas, le relief des régions 
sablonneuses est constitué par un squelette rocheux, parfois très ancien, 
simplement saupoudré de sable éolien. Comme l’a écrit DouBransxi, « le 
« macrorelief» des bourrelets de sable a apparemment une origine érosive,'et 
leur microrelief une origine éolienne », et qui veut comprendre les formes 
sablonneuses doit avant tout analyser le relief primitif sous-jacent auquel elles 
sont étroitement liées. 


II. Les formes des régions non sablonneuses. — Ces secteurs ont 
été décrits de façon synthétique par Ghérasimov depuis longtemps spécialisé 
dans l'étude de l'Asie centrale russe. ByKov, d’autre part, dans son article 
sur la morphologie du «rayon » d’Atbassar, a l’occasion d’en parler à maintes 
reprises ; les deux travaux se complètent l’un l’autre. 

La région d’Atbassar, avant le Quaternaire, avait déjà connu deux phases 
de soulèvement séparées par un laps de temps suffisant pour la formation 
d'une pénéplaine prétertiaire. Après le second soulèvement, nouvelle phase 
de dénudation qui fit du pays une surface ondulée légèrement inclinée vers 
le Sud. Après une transgression marine tertiaire et une période de sédimenta- 
lion lacustre, le Quaternaire vit un léger soulèvement d’ensemble joint au 
développement des glaciers sur les montagnes de l’Est et du Nord. Des ter- 
rasses, dont la plus haute porte des croûtes de hâle désertique et de corro- 
sion éolienne, montrent qu'entre deux époques humides le climat connut une 
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période très sèche. Actuellement, le «rayon » a un climat continental ten- 
dant à la sécheresse (250 mm. de pluie), dont témoigneraient la formation 
de solontchaki, de couches gypso-calcaires et de sols châtains, et l’importance 
des phénomènes de déflation, sans parler du desséchement des lacs (POu- 
zoun-Koul’ excepté). 

Seule, la vallée de l’Ichim a un écoulement constant. Deux terrasses 
d’accumulation, constituées de terrains argilo-sableux mal lessivés et truffés 
de petits graviers cristallins et paléozoïques, s’y remarquent à 5 m. et à 
10 m. d’altitude relative avec une largeur dépassant parfois 5 km. On y 
observe fréquemment des cuvettes souvent occupées par de petits lacs, et 
de dimensions très variables (parfois plusieurs kilomètres de diamètre). 

Sur la rive gauche du Djebaï, en face d’Atbassar, à mesure qu’on va vers 
l'Ouest, la région s’élève graduellement, et le relief de petites collines fait 
place à un plateau qui, très lentement, s’élève vers la ligne de partage des 
eaux. Composé d’argiles tertiaires et d’argiles sablonneuses quaternaires 
étalées horizontalement sur le Paléozoïque, il présente une surface assez lisse 
dont la monotonie n’est guère rompue que par de petites dépressions maré- 
cageuses ou par de petites bosses (50 cm. de hauteur, diamètre atteignant 
parfois 10 m.) dues au travail des marmottes, des gerboises et autres ani- 
maux de la steppe : les sourtchines. 

Le bord du plateau tranché brusquement s’abaisse sur une plaine formée 
de calcaires marneux tertiaires, graviers, argiles gypsifères bariolées, etc., 
avec des traînées de cailloux roulés d’origine torrentielle, des « témoins » 
d’érosion ; l’ensemble paraissant constitué par une série de terrasses d’éro- 
sion à peine distinctes l’une de l’autre. 

La plus curieuse des formes de relief de ces steppes est à coup sûr le 
mélkosopotchnik (mélki — «petit », sopka — « volcan »). Il s’agit de collines 
assez semblables à des volcans, entre lesquelles se blottissent de petits bassins 
souvent dépourvus d’écoulement. On le remarque en une foule de secteurs du 
Kazakstan et plus généralement de l’Asie centrale : steppes plissées des 
Kirghiz, avant-monts du Mougodjar, hauteurs du Kyzyl-Koum, partie sep- 
tentrionale de la plaine préaralienne du Karakoum, etc., en général, dans 
d’épaisses formations éruptives ou métamorphiques, ou tout au moins dans 
des roches sédimentaires très compactes. 

Certains ont vu dans ces reliefs le stade final — ou peu s’en faut — de 
la destruction d’une chaîne jadis puissante, disséquée en une série de chaïi- 
nons, et chacun d’eux fragmenté en une série de petites collines. Selon 
Ghérasimov, il s’agit de formes contemporaines créées par le cycle actuel de 
dénudation déserto-steppique, sous les actions combinées des eaux pluviales 
et du vent. 

Sur une surface de roches très compactes, à peu près plane, l’action corro- 
sive du vent accuse les inégalités ; les eaux de pluie, ou de fonte des neiges 
se dirigent vers les creux, qui deviennent «des foyers de creusement et de 
lixivation renforcés ». Le constant processus de lixivation diluviale tendra 
à l’aplanissement, mais le vent s’y oppose et élargit les cuvettes. «Il s’éta- 
blit ainsi une vraie relation dynamique entre les processus de planation 
générale de la contrée, d’accumulation dans les cuvettes et des cuvettes.…. 
Le relief mêélkosopotchnique apparaît, dans les conditions envisagées de cli- 
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mat et de structure géologique, une forme stable en rapport avec ces rela- 
tions. » 

Ghérasimov admet qu’un mélkosopotchnik puisse se créer ainsi, même 
une surface d’érosion tranchant en biseau des couches différentes, à condi- 
tion que ces roches soient compactes (exemple : dans le Kyzyl-Koum et la 
région des Mougodjar). 

Bykov a, lui aussi, étudié ces reliefs dont la connaissance est même pour 
lui «la clef de l'interprétation de l’histoire du Kazakstan septentrional au 
quaternaire ». Dans la région d’Atbassar, il a remarqué deux variétés. 

Le premier type — qu’on pourrait appeler le mélkosopotchnik résiduel — 
se dresse au-dessus du plateau de partage des eaux. Il est constitué par des 
roches paléozoïques émergeant de la couverture tertiaire, qui représentent 
les restes d’une ancienne pénéplaine. Ces éminences, particulièrement nom- 
breuses sur la ligne de partage des eaux, sont ordinairement faites de roches 
plus dures que le voisinage (quartzites, schistes siliceux, porphyrites) ; 
pourtant, si elles sont assez longues et larges, leur altitude relative est géné- 
ralement insignifiante ; vu d’un peu loin, le paysage est celui d’une steppe 
ondulée avec des traînées pierreuses sur les sommets. 

Le second type — le mélkosopotchnik fluvial — se rencontre le long des 
cours d’eau situés plus bas que le niveau du plateau. Comme le premier, il 
est fait de roches paléozoïques, mais bien plus disloquées que dans le premier 
cas. De loin, l’on dirait une série de crêtes sinueuses, aux sommets jonchés 
de pierres, alternant avec des dépressions allongées qu’elles dominent de 5 à 
10 m. Les dépressions semblent liées à la présence des roches molles (schistes, 
argiles, grès friables), les sommets à celle des roches dures. Là où l’hétérogé- 
néité lithologique est grande, les dénivellations atteignent 20 à 25 m., et les 
«volcans » prennent des formes plus aiguës. Toutefois, à l'apparition des 
veines de quartz correspondent normalement des «volcans » arrondis en 
coupoles et parsemés de cailloux blancs. Ce mêlkosopotchnik fluvial, qui 
résulte de la lixivation des sédiments tertiaires et de l’érosion des sédiments 
paléozoïques sous-jacents, paraît représenter les terrasses d’érosion des cours 
d’eau contemporains. 

Lorsque ce mode d’érosion éolo-diluvial s’attaque à des roches dures 
difficilement entamées par la déflation (conglomérats, argiles siliceuses) ou 
à des roches hétérogènes inégalement rongées (graviers, argiles à concré- 
tions ferrugineuses), il en résulte un mêlkosopotchnik aux formes particu- 
lièrement arrondies et aux dimensions très modestes : Bykov voit là «les 
petites collines ». 

Au relief mêlkosopotchnique on peut rattacher enfin le relief tertkoulique, 
qui n’en est qu’une variante ou, pour mieux dire, la préparation. Le mot 
kazak tertkoul” désigne une éminence aplatie quadrangulaire, une sorte de 
témoin tabulaire. On en trouve à profusion dans le Préaral septentrional, où 
les tertkouli alternent avec des cuvettes à fond plat généralement garnies 
de sable, et au voisinage de l’Oust-Ourt septentrional où ils s’éparpillent sur 
une plaine basse argileuse. Dans les deux cas, la région est formée de couches 
sédimentaires inégalement consistantes (grès, sable, argile) étalées horizon- 
talement. Ghérasimov pense que, comme le précédent, ce relief est le résul- 
tat d’une longue dénudation déserto-steppique. Les faibles inégalités pri- 
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mitives de la surface et les différences de compacité des roches favorisent 
l'apparition de foyers de corrosion et de lixivation renforcées : les fragments 
de roches dures surmontant des couches tendres prennent peu à peu figure 
de petits plateaux, de buttes-témoins. Il est probable qu’en se prolongeant 
l’évolution conduira ici à la formation d’un mêlkosopotchnik. Aussi bien 
Ghérasimov a-t-il observé en maint endroit des formes qui participent simul- 


tanément de l’un et de l’autre relief. 
G. JORRÉ. 
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Annuaire du Bureau des Longitudes pour 1935, Gauthier-Villars, Paris, 
558 p. (plus 5 notices scientifiques). 


En plus des statistiques habituelles (statistiques géographiques ct démographiques 
renseignements météorologiques, etc.), l'Annuaire publie deux notices qu’il faut signaler 
particulièrement : 40 l’année polaire 1932-1933, par J. CHARcoOT, 24 p. (histoire et orga- 
nisation matérielle) ; 2° l’année polaire 1932-1933, par Ch. MAURAIN, 22 D. (organisation 
générale et travaux scientifiques). 


Nicolas Murray BUTLER, Points de vue, II (CENTRE EUROPÉEN DE LA 
DOTATION CARNEGIE, Bulletins n°8 5, 6, 7, Publications de la Conciliation In- 
ternationale), Paris, 1934, 640 p. 


Réunion et traduction de 14 articles ou discours consacrés à divers sujets économi- 
ques et politiques. 


Prof. Dr. Max RogerT, Veues Lehrbuch der Geographie, II. Teil, 2. Hälfte, 
Die Auseuropäischen Erditeiler, Berlin, 1935, 375 p. — Prix : 10 RM. 50. 


Ce volume est consacré aux pays extra-européens. L’Asie est traitée dans une cen- 
taine de pages, dont trente-cinq pour les généralités ; la division régionale adoptée cor- 
respond à celle de notre Géographie Universelle : Asie septentrionale, Asie centrale, Asie 
antérieure, Asie des Moussons. — Le plan suivi dans l'étude de l’Afrique est un peu dif- 
férent : I. Généralités physiques ; II. Principales régions naturelles : a) Afrique méditer- 
ranéenne et Sahara ; b) Soudan et Abyssinie; c) l'Afrique tropicale (on peut être surpris 
de n’y voir pes figurer le Soudan 9) ; d) l'Afrique du Sud ; III. Généralités économiques 
et humaines. En tout, une centaine de pages. — Amérique du Nord : 1° Généralités phY- 
siques ; 2° Régions naturelles ; 3° Le partage politique (60 p.). — Amérique Centrale, 21 D. 
—— Amérique du Sud, 45 p. Plan suivi : 1° Bases physiques ; 2° Biogéographie, 3° « Anthro- 
pogéographie »; 4° « Kulturgeographie ». — Terres australes (Océanie, Australie : 33 P.: 
Antarctide : 5 p.). — On.peut regretter l’ahsence totale de figures et de cartes. 


Handwärterbuch des Grenz- und Ausland-Deutschtums unter Mitwirkung 
von 800 Mitarbeitern in Verbindung mit 46 Teilredaktoren her. v. Karl PETER- 
sen u. Otto ScueeL, Bd I, Lief. 6, Breslau, 1934, p. 401-480. — Prix : 3 RM. 

Cette encyclopédie à été signalée dans le numéro des Annales de Géographie du 145 jan- 
vier 4935. Cette livraison contient deux articles principaux : {1° une étude sur le peuple- 


ment allemand en Bessarabie (401-422) ; — 2° la population de l’Europe (425-474) (avec 
une carte hors texte montrant le mouvement de la population de 1815 à 1870). 


Bernhard ENDRISS, Stadtgeographie des Bayerischen Regierun gsbezirks 
Schwaben und Neuburg (Beiheft 6 zur Geographischen W ochenschrift heraus- 
gegeben von Privatdozent Dr. Irmfried grenenror), Halle (Saale), Breslau, 
1934, 192 p., 2 cartes. — Prix :5 RM. 
urbaine de la Bavière occidentale. — La première partie comprend l'étude 
21 
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particulière des villes et marchés groupés par régions naturelles (Alb, Riess, région du 
Danube, région des terrasses, région des moraines, Alpes, lac de Constance). Dans la se- 
conde partie, l’auteur, s'appuyant sur une documentation statistique très complète, pro- 
cède à des comparaisons d'ensemble : a) étude du site, du développement historique, de 
la population ; b) l’activité économique. 


Franz ENGEL, Deutsche und slawische Einflüsse in der Dobbertiner Kultur- 
landschaft, Siedlungsgeographische und wirtschaftliche Entwicklung eines 
mecklemburgischen Sandgebietes (Schriften des Geographischen Instituts der 
Universität Kiel, hrsg. von Prof. Dr. O. Scamiener u. Dr. H. WeNzEL, Band II, 
Ileft 3), Kiel, 1934, 172 p., 21 fig. dans le texte, 6 cartes. — Prix : 4 RM. 


Une étude de géographie agraire, consacrée à une petite région du Mecklemboureg. 
Selon l’auteur, l'empreinte slave a été particulièrement forte sur ce sol sableux, facile à 
labourer. La colonisation allemande n’a pas occupé un territoire désert et forestier, comme 
dans les régions de sol lourd, mais déjà défriché en grande partie par les Wendes ; le par- 
tage en champs allongés a été la règle, tandis que le champ clos caractérise le domaine du 
défrichement. Suivent des chapitres consacrés à l’économie agricole à la fin du moyen âge, 
à la catastrophe de la Guerre de Trente Ans. Enfin, l’auteur étudie le développement de 
la grande propriété au xvirie siècle et l’établissement de l’économie moderne. Un appen- 
dice traite des mesures agraires (Morgen, Hufe) et des dimensions moyennes des exploi- 
{ations. 


Czeslaw KLARNER, La Poméranie et la Silésie. symboles de l’Indépendance 
polonaise (Petite Bibliothèque Baltique), Soc. Franç. de Libr., Gebethner et 
Wolff, Paris (s. d.), 70 p., 1 carte h. t., 10 tabl. en appendice. — Prix : 3 fr. 


Expose le rôle primordial que la Poméranie (Gdynia) et la Silésie (bassin houiller) 
jouent dans l’économie polonaise : utiles tableaux de statistique comparée. 


Dr Léon FELDE, Lodz, le Manchester polonais (Extrait du Bulletin de la 
Société Neufchâteloise de Géographie, t. XLIII, 1934), 44 p., 1 carte h. t. 


Expose en un style parfois tumultueux la brusque croissance de Lodz, petit bourg 
agricole en 1820, et déjà la deuxième ville de Pologne en 1825 ; le rééquipement d'après- 
guerre, enfin les causes de la crise actuelle (diminution du pouvoir d’achat intérieur, fer- 
itéture du débouché roumain). 


J. Nuur, Talundite Rahvastikutihedusest Eestis (avec un résumé anglais) 
(Publicationes  Seminarii Universitatis Tartuensis æconomico-geographici, 
NR. 8), Tartu, 1934, 8 p. 


Sur la densité de la population rurale en Estonie. 


Edg. Kanr, Estlands Zugehôrigkeit zu Baltoskandia (Publ. Seminari 
Universitatis Tartuensis œconomico-geogr., NR. 9), Tartu, 1934, 34 p., 5 fig. 


Comparaison entre l'Estonie et les autres pays de la Balto-Scandie au point de vue 
physique et humain. 


ID., Problems of environment and population in Estonia (Extrait de Eesti 
Lovdsteaduse Arhiiv, Série 1, vol. 15, 2e partie), Tartu, 1934, 30 p., 16 fig. 
dans le texte, 3 cartes h. t. 


Après une introduction méthodologique, l'étude comprend 3 parties : 1° Environ- 
mental conditions and chief geographical divisions of Estonia ; 2° Historical aspect of the 
relalions of environment to population in Estonia ; 3° Contemporary relations between popu- 
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Here ge vironment in Estonia. Les principaux phénomènes démographiques et sociaux 
S Fe s dans des diagrammes et des cartes de conception souvent originale (par 
exemple, la carte des régions isochrones autour des villes). 


Gh. I. Nasrase, 19 Hotarul lui Halil Pasa si Cele 2 Ceasuri : Schitarea 
unei probleme de Geografie politica si istorica moldoveneasca (Extras din Bul. 
S. R. R. de Geographie, tomul L), Bucarest, 1932, 43 p., 7 phot., 1 carte h. t. 
(avec un résumé français). — 2° Peuce : contributie la cunosterea geographica- 
fizica si omenesca a Deltei Dunarit in antichitate (Extras din Bul. S. R. R. de 
Geografie, tomul LI), Bucarest, 45 p., 1 carte h. t. (avec un résumé français). 


à 4° L’auteur expose quelques épisodes du conflit séculaire entre les populations séden- 
taires moldaves et. les nomades tatars de la Bessarabie du Sud. Du xvi au xvuie siècle, 
les Tatars ne cessent de progresser vers le NO ; leur poussée s’affaiblit au cours du xvirie siè- 
cle, à la suite des guerres russo-turques. — 2° Essai de reconstitution de l’image du delta 
danubien au début de la période historique, d’après les textes anciens. Il y a vingt-cinq 
siècles, l’image du delta du Danube était sensiblement la même qu'aujourd'hui. 


R. VADALA, Samsoun : passé, présent, avenir (Pays et Cités d'Orient, IN), 
Paris, Geuthner, 1934, 135 p., 8 pl. h. t. — Prix : 35 fr. 


Monographie consacrée à Samsoun, petit port turc sur la Mer Noire, qui va sans doute 
se développer, maintenant qu’il est relié par rail à Siwas. 


P. Ernest Guerzi, Atlas de l'humidité relative en Chine (OBSERVATOIRE 
pE ZiAwWEI), Changhai, Imprimerie de T'ou-sé-wé, 1934, in-4°, 143 p., 
13 cartes, 2 pl. graphiques. 


Juin est le mois le plus humide et le plus mauvais; en juillet et août, les typhons 
quand ils se comblent sur place intensifient l'humidité relative et causent les journées les 
plus malsaines ; pendant ces mois, le même régime semi-tropical embrasse toute l'étendue 
de la Chine : le reste de l’année, la Chine au Nord du Yangtse est plus froide, plus sèche et 


aussi plus saine. 


Glenn Thomas TrewarTxA, À Reconnaissance Geography of Japan (Uni- 
versity of Wisconsin, Studies in the social sciences and history, N° 22), Mad- 
ison, Univ. of Wisconsin, 1934, in-8°, 283 p., 54 fig., 49 pl. phot., 1 carte h. t. 


N'étudie que les quatre grandes iles japonaises. Le morcellement du relief et le passé 
féodal ont créé au Japon une mosaique d’aspects régionaux. C’est à cette description 
régionale qu'est consacrée la majeure partie de l’ouvrage (p. 79-253). L'auteur s'intéresse 
surtout aux faits économiques et humains : il a reproduit en particulier de nombreux 
extraits de cartes relatifs à l’habitat rural qu'illustrent par surcroit de nombreuses pho- 
tographies. Voir, du même auteur, Notes on a physiographic diagram of Japan (Geogr. 
Review, juillet 1934, p. 400) et Japanese cities. Distribution and Morphology (ibid., P. 404). 


Hansjulius Scuepers, Japans Seefischerei. Eine wirtschaftsgeographische 
Zusammenfassung, Breslau, Ferd. Hirt, 1935, in-80, 228 p., 6 cartes, 12 fig. 
La pêche au Japon représente un total de 4 500 000 t. de poissons, contre 2 300 000 t. 
en Grande-Bretagne et aux États-Unis. Le « pain de la mer » est, après le riz, le fonde- 
ment de l’alimentation nationale japonaise, et la protection de cette source de nourriture 


a une énorme signification politique. Le principal port de pêche est Simonoseki. Étude 
très minutieuse, suivie de nombreux tableaux statistiques. 


Martin Konwrumpr, Mensch und Landschaft auf Celebes (Beïheft 8 zur 
Geogr. Wochenschrift hrsg. von Privatdozent Dr Irmfried SienENTor), Breslau, 
Ferd. Hirt, 1935, in-80,96 p., 10 cartes et 12 diagr. de pluie. — Prix : # RM. 50. 


insiste sur le contraste entre les plaines et leurs rizières, soumises à un climat de mous- 
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gon de type équatorial, et les hauteurs boisées. Plan de l'ouvrage : Das Raumbild ; Das 
Klima : Die Kulturlandschaft im Süden ; Oligarchie und Kollektivismus als Slaatsjorm ; Die 
Toradia!'ande ; Die Ghiete um dm Golf von Tolo ; Die Tominibucht ; Die Minahasa ; Celebes 
und die Niederländer. 


Fritz Kiute, Allgemeine Länderkunde von Afrika (Allgemeine Länder- 
kunde der Erdteile, III. Teil, als selbständige Forsetzung von H. Wagners 
Lehrbuch der Geographie, hrsg. von D' Wilhelm Meinarpus), Hanovre, 
Hahnsche Buchhandlung, 1935, in-8°, 298 p., 13 cartes. — Prix : 9 RM. 


Dans la même collection ont paru l'Australie et l'Océanie par W. GEISLER, et l'Amé- 
rique du Nord par F. MAcHATSCHEK. Plan de l'ouvrage : I. Literarischer und kartogra- 
phischer Wegwiser; II. Entdeckungs- und Erforschungsgeschichle ; III. Begriff, Lage 
und allgemeine Gestalt; IV. Begrenzung, Grôsse und Gliederung ; V. Aufbau Afrikas ; 
VI. Klima (p. 44-72) ; VII Oerflächengestalt und Entwässerung (p. 72-117) ; VIII. Pflan- 
zondeck> und Tierwlt ; IX. Rassen und Vôlk?r, Sprachen und Staaten ; X. Bevolkerungsver- 
trilung und Siedlungen ; XI. Wirtschaftliche Verhältnisse ; XII. Verkehr und Verkehrswege ; 
XIII. Kuliur und Volksbildung ; XIV. Die naturlichen Landschaften Afrikas (p. 232-272). 
Noter la place réduite laissée aux aspects régionaux. 


Arnold Heiïm, Negro Sahara. Von der Guineaküste zum Mittelmeer, Berne, 
Hans Huber, 1934, in-8°, 160 p., 20 fig., 198 phot. et 1 carte h. t. 


Voyage en automobile réalisé au début de 1934 en compagnie du géologue Georges 
GrAZ. Après un séjour en Côte d'Ivoire, les voyageurs parcourent la Haute-Volta et le 
Soudan (monts Hombori, Gao), puis gagnent le Sahara, et par le Hoggar atteignent In 
Salah, El Golea, Ghardaia. L'auteur s'intéresse aussi bien aux habitants qu'aux paysages ; 
les remarquables photographies qui illustrent l’ouvrage en font foi : relief, végétation, 
types de villages, d’'Indigènes fournissent les éléments d’un véritable album. 


Emilio ScariN, Le Oasi del Fezzàän. Ricerche ed osservazioni di Geografia 
umana, Bologne, Nicola Zanichelli, 1934-x11, in-4°, 2 volumes. Premier vo- 
lume, 204 p., xLi pl., 140 fig. dans le texte. Second volume (appendices), 
53 p.,5 pL., 4 fig. dans le texte. — Prix : 30 + 10 lire. 


Étude remarquable et originale, consacrée essentiellement à la géographie humaine 
du Fezzan, fruit de nombreuses observations intelligentes et minutieuses, et dont la mé- 
thode mérite d’être recommandée pour d’autres études coloniales. L'ensemble du pays 
est divisé entre ses zones naturelles : Sciati, Agial, Hofra, Hecma. A l'intérieur de chacune 
de ces zones, l’auteur étudie avec soin tous les aspects de la civilisation indigène : popu- 
lation, occupations, animaux domestiques, outillage agricole, maison et habitat. L’habi- 
tat surtout est l’objet de descriptions suggestives. L’illustration offre un intérêt de premier 
ordre, qu’il s’agisse des photographies ou des dessins et des croquis. Le second volume 
contient des appendices sur les observations géologiques de la mission, sur les observa- 
tions anthropométriques et ethnographiques, 


Frank CHrisToL, À l’ombre d’un wagon à bœufs, Paris, Société des Missions 
Évangéliques, 102, boulevard Arago, 1935, in-40, 72 p., nombr. illustrations. 


Ce sont les souvenirs d'enfance d'un fils de missionnaire qui vécut, il y a cinquante ans, 
au Lessouto ; ils nous font connaître un genre de vie aujourd’hui périmé : la station, le 
kraal... Au charme de la lecture s'ajoute une agréable illustration, 


Karl Dierzer, Die Südafrikanische Union (Erstes Beiheft zur Æolonialen 
Rundschau, Weihnachten 1934, hrsg. von DrFriedrich MürLer-Ross, Ber- 
lin, 1934, 294 p., 5 fig. dans le texte, 1 carte hors texte. 


V Une histoire de la colonisation de l'Afrique du Sud. — Plan : {0 la période impérialiste 
(jusqu’à la fin de la guerre des Boers) : 20 la politique d’assimilation de Lord Milner ; 3° la 
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fondation de l'U. S. A. ; 4° l’Union et les problèmes actuels : cette dernière partie inté- 
resse directement les géographes ; elle étudie : le problème des indigènes, des nationa- 
lités, les questions agraires et industrielles, les relations de l’Union et de l’Empire. 


C. Warren THORNTHWAITE, {nternal Migration in the United States : 
study of population redistribution (University of Pennsylvania Press), Phila- 
delphie, 1934, 52 p., 9 pl. de cartes. — Prix : 1 dollar. 


L’utilisation ingénieuse des statistiques du recensement a permis à l’auteur de dresser 
toute une série de cartes décennales montrant l’émigration d'État à État; celle des dix 
dernières années, par exemple, met en évidence le déplacement en masse vers les États 
du Pacifique (Californie, Washington). D’autres cartes montrent un courant Sud-Nord 
de populations noires. Un travail analogue entrepris pour la dernière décade et pour 
quelques États descend jusqu’à l’échelle du comté ; il fait ressortir l’affluence vers les villes, 
le déplacement vers le Sud de l’industrie du coton, etc. Enfin, l'étude des recensements 
scolaires permet de cartographier les fluctuations annuelles : la méthode est appliquée à 
l'Oklahoma, de 1910 à 1934. 


Mexico en cifras : Atlas Estadistico (Esrapos Uninos MExIcANos, 
SECRETARIA DE LA EcONOMmIA NACIONAL, DIRECCION GENERAL DE ESTADIS- 
Tic), Mexico, 1934. 


Cette représentation cartographique de l'activité mexicaine rendra de grands services 
aux géographes : l’unité de superficie choisie est le termino municipal ; les chiffres s'ap- 
puient sur un recensement, d’ailleurs incomplet, effectué en 1930. Chaque carte est accom- 
pagnée d’un bref commentaire. En voici le sommaire : 7 cartes physiques, 21 consacrées 
aux indices démographiques et au peuplement, 32 à l’agriculture, 9 à l’industrie, 10 au 
commerce et aux transports. 


J. BrAuN-BLanquEer et Eduard RüBEL, Flora von Graubunden, dritte 
Lieferung, Hans Huber, Berne et Berlin, 1934, p. 821-1203. 


Summary of Australian production statistics for the years 1922-28 io 1932-33 
(Commonwealth Bureau of Census and Statistics, Canberra, Official Statistics, 
Commonwealth of Australia, Production, Bull. n° 27), Canberra, L. F. Johns- 
ton, 1934, in-40, 149 p. 


La surface cultivée passe de 31 400 000 acres en 1923 à 45 200 000 en 1933; le blé cou- 
vre 70 p. 100 de cette surface ; les fourrages. 42 p. 100 ; l’avoine, 4,5. — Moutons : 
112 926 931 têtes : gros bétail, 12 783 137. — Laine : 1 061 672 628 Ib. valant 38 599 500 £. 
__ Minutieux inventaire des industries. Les 50 dernières pages sont des tableaux statis- 
tiques récapitulatifs de 1860 à 1932. 


Ch. VERXNIER, T'ahitiens d’autrefois. Tahitiens d'aujourd'hui, Société des 
Missions Évangéliques, Paris, 1934, 259 p., 9 pl. de phot. — Prix : 10 fr. 


Expose l’œuvre des Missions protestantes à Tahiti. 


Ph. Rey-Lescure, 1° Géographie de la Nouvelle-Calédonie : Notions géné- 
rales de Géographie. La Nouvelle-Calédonie. Les Iles de la Loyauté. Les Iles 
Horn et Wallis. Les Nouvelles-Hébrides, Papeete (Tahiti), 1930, DD 
20 Force et vie : petit manuel d'hygiène à l’usage des tribus de Nouvelle-Calédonie, 
Papeete (Tahiti), 1932, 62 p. 

P. Biror et R. CLOZIER. 


23% 


326 


CHRONIQUE GÉOGRAPHIQUE 


GÉNÉRALITÉS 


Une nouvelle Revue de Géographie physique des colonies. — 
Sous le titre Annales de Physique du globe de la France d’outre-mer et sous la 
direction de Henri HuserT, Inspecteur général du Service Météorologique 
colonial, nous avons une revue nouvelle d’un grand intérêt pour la géographie 
physique en général, et particulièrement pour la connaissance des colonies 
françaises. Son programme ne laisse de côté que la géologie et la morphologie ; 
encore comprend-il l'étude des volcans. La couverture porte en effet en sous- 
titre : Météorologie, Séismologie, Magnétisme terrestre, Océanographie, Vol- 
canologie, Hydrologie ; c’est l’ensemble de questions que s’est proposé d’étu- 
dier, lorsqu'il a été constitué, l'organisme scientifique international qui porte 
le nom d’UNION DE GÉODÉSIE ET GÉOPHYSIQUE, et auquel correspond un 
Comité National français. 

A en juger par les numéros parus jusqu’à ce jour, la météorologie paraît 
être cependant la matière qui sera le plus souvent traitée. Seul le numéro 5 
(octobre) est consacré aux éruptions volcaniques dans les colonies françaises : 
Montagne Pelée, Réunion, Nouvelles-Hébrides et Grande-Comore (on y 
remarque une série d’intéressantes photographies et croquis). Les autres 
donnent : un utile catalogue des stations météorologiques des colonies fran- 
çaises, avec cartes indiquant leurs emplacements, une série de cartes de 
l'Ouest africain (pluies annuelles et pluies mensuelles pour les douze 
mois, températures maxima et minima moyennes pour les douze mois) ac- 
compagnées d’un bref et substantiel commentaire ; 104 graphiques de sta- 
tions d'Afrique et d’Asie françaises, donnant la variation annuelle des pres- 
sions, de la nébulosité, des maxima et minima moyens de température, 
des pluies (quantité et nombre de jours), et deux cartes des climats de l’Afri- 
que occidentale et de l’Indochine ; enfin plusieurs études de cyclones tropi- 
caux, avec une introduction très suggestive de Henri Hubert. 

En classant les graphiques des stations pour définir des types de climat 
et en essayant de les délimiter sur la carte, le savant directeur des Annales 
de Physique du globe de la France d'outre-mer sait très bien qu'il fait de la 
géographie physique, et il le dit même (n° 2, p. 39). Peu importent les éti- 
quettes. Mais il est bon que les géographes soient avertis de tout ce qu’ils 
peuvent trouver dans ce nouveau et important périodique scientifique. 


E. pe M. 


Deux revues d'urbanisme. — L’urbanisme, qui s’est tant développé 
et de si brillante manière durant ces récentes années, intéresse directement la 
géographie urbaine. Nous devons aux périodiques qui s'occupent d’urbanisme 
de nombreuses études sur l’évolution et les fonctions des villes. Parmi ces 
revues, nous devons en signaler deux qui ne sont pas nouvelles, mais dont 
le nom mérite d’être retenu par tous ceux qui veulent se documenter sur la 
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géographie urbaine : c’est d’abord La vie urbaine : c’est ensuite Urbanisme. 
Nos lecteurs connaissent déjà La vie urbaine, dont Mr Marcel Poère avait 
jadis dirigé si heureusement les travaux (fondation en 1919). Après une 
période financièrement difficile, elle publie depuis 1924 une «nouvelle série », 
dont les numéros paraissent tous les deux mois, sous la direction intelli- 
gente de Mr A. BRUGGEMAN, directeur de l’Institut d'Urbanisme de l’'Univer- 
sité de Paris, chez les éditeurs VINCENT, FRÉAL ET Ci°, 4, rue des Beaux- 
Arts, à Paris. Au nombre des villes qui ont eu récemment leur étude, on peut 
mentionner Blois, Chicago, Marseille, Anvers, Cahors, Tananarive, Cher- 
bourg, Changhaï, Fontainebleau, Cracovie, Cork, Châteauroux, Essen, Cin- 
cinnati. 

Urbanisme ne date que de 1932 ; c’est une revue mensuelle publiée à Paris, 
29, rue de Sévigné, sous la direction de Mr Jean Royer. Au cours de l’an- 
née 1933, elle a fait paraître des articles ou des notes sur l’alimentation en eau 
dans la région parisienne, sur New York et Montréal, et sur un grand nombre 
de problèmes généraux posés par le développement des villes (chemins de 
fer, gratte-ciel, cimetières, gares, lotissements, banlieues). Elle a édité en 
1934 un numéro spécial consacré à Bordeaux et à l’Aquitaine maritime, 
fruit de la collaboration de plusieurs auteurs fort compétents (J. Royer, 
P. CourTEAULT, P. LAvEDAN, F. DAGuiIN, BurFAULT, abbé LEWDEN, L. 


Papy, H. CAvaILiès, LÉVÊQUE). — A. D. 
AFRIQUE 
Les clauses africaines de l'accord franco-italien. — L'accord 


franco-italien signé le 7 janvier 1935, constitue dans l’histoire des établisse- 
ments européens d'Afrique, un événement dont l'importance fait penser à 
l'accord franco-anglais de 1904. Sans doute celui-ci avait une ampleur terri- 
toriale plus vaste et mettait fin à des compétitions beaucoup plus graves ; la 
différence de forme est plus marquée encore : en 1904, la France et l’Angle- 
terre se sont fait des concessions réciproques ; en 1935, la France donne et ne 
reçoit rien, car les territoires cédés à l'Italie sont considérés comme les com- 
pensations coloniales promises par l’article 13 du pacte de Londres de 1915, 
et la diplomatie italienne a su jouer de sa position demanderesse pour pré- 
senter comme de véritablés concessions une simple réduction de ses demandes. 

Néanmoins le rapprochement entre les Actes diplomatiques de 1904 et de 
1935 s'impose à cause du semblable désir des deux parties de régler en une 
fois, largement, définitivement, cordialement, toutes les vieilles querelles. 
Quand on songe à la féconde loyauté des rapports anglo-français en Afrique 
depuis trente ans, on souhaite que l’avenir de l’accord franco-italien justifie 
mieux encore cette comparaison. 

Les difficultés d’origine coloniale entre la France et l'Italie étaient loca- 
lisées en trois régions : Libye, Somalie, Tunisie. L'accord les a résolues et 
prévoit en outre une collaboration amicale des deux pays «pour développer 
les relations économiques de leur territoire métropolitain avec leurs colonies 
d’Afrique et les pays avoisinants ». 

On remarquera que l’accord ne fait aucune allusion ni au Maroc ni aux 
mandats de la S. D. N, Cependant les Italiens ont au Maroc une importante 
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colonie et une organisation scolaire. Quelle que soit la différence de statut, il 
n’est pas impossible d’y voir surgir un jour des problèmes analogues à ceux 
qui ont provoqué une si vive agitation en Tunisie. D’autre part le traité fran- 
co-italien qui avait réglé le désintéressement de l’Italie au Maroc n'a pas 
empêché cette puissance de revendiquer et d'obtenir un rôle privilégié dans 
le statut de Tanger. 

Quant à la question des mandats de la S. D. N. sur les anciennes colonies 
allemandes, elle a été soulevée à diverses reprises par la presse et la diploma- 
tie italiennes : les revendications se concentraient sur le mandat au Came- 
roun qu’un programme trop évident associait à l’extension au Sud de la 
Libye jusqu’au Tchad. Mais il importe de rappeler le texte de l’article 13 
du pacte de Londres dont les clauses coloniales de l’accord du 7 janvier 1935 
sont l’application : « Dans le cas où la France et la Grande-Bretagne aug- 
menteraient leurs domaines coloniaux d’Afrique aux dépens de l’Allemagne, 
ces deux puissances reconnaissent en principe que l’Italie pourrait réclamer 
quelques compensations équitables, notamment dans le règlement en sa 
faveur des questions concernant les frontières des colonies italiennes de 
l'Érytrée, de la Somalie et de la Libye. » 

L'Italie a maintenant reçu ces compensations : c’est donc qu’elle recon- 
naît les mandats donnés à la France et à la Grande-Bretagne comme des 
extensions de leurs domaines coloniaux. — J. C. 


L'accord franco-italien et la situation des Italiens en Tunisie. 
— Les Italiens avaient, en Tunisie, une situation spéciale qu’ils devaient, 
en fait, à leur importance numérique, en droit, au régime déterminé par les 
conventions de 1896. De là sont nées de multiples difficultés qu’aggravèrent, 
d’une part, les lois sur la naturalisation française des fils d'étrangers nés 
en Tunisie, d’autre part, les efforts intenses du gouvernement fasciste 
pour maintenir chez les émigrants la conscience de la nationalité italienne. 
L’amour-propre national, les facteurs affectifs ont contribué, plus encore 
que les rivalités d’intérêts, à entretenir un conflit fertile en manifestations 
retentissantes. Cette situation était d’autant plus préoccupante pour les 
autorités françaises que l’antagonisme franco-italien favorisait l'agitation du 
nationalisme jeune-tunisien t, 

En présence de la résistance des Italiens à toute réduction de leur privi- 
lège, aucune autre solution n’avait été apportée que la prorogation tacite 
de trois mois en trois mois des conventions de 1896. L'accord du 7 janvier 
1935 a résolu définitivement la question en organisant un retour progressif 
des Italiens au droit commun. Les gouvernements étaient d’accord sur le 
principe, mais la France voulait limiter à dix ans la période de transition : 
une formule prorogeant pour dix ans les conventions de 1896 et prévoyant 
ensuite plusieurs étapes a servi de transaction. 

Le point le plus délicat était celui de la nationalité. A ce point de vue 
l'accord a distingué trois périodes : jusqu’en 1945, les enfants nés en Tunisie 
de parents italiens resteront italiens ; de 1945 à 1965, ils pourront opter, à 
leur majorité, pour la nationalité française ; après 1965, les Italiens seront 


1. Voir : Sur les traces de Rodd Balek : Les problèmes tunisiens après 1921, par CAVÉ 
(Publications du Comité de l'Afrique Française). 


AFRIQUE 329 


soumis au droit commun. Quelques autres questions particulières, comme 
le droit d'exercer des professions libérales, seront aussi réglées dans le même 
esprit de retour progressif au droit commun à partir de 1945. 

C’est encore la défense de la nationalité qui donnait toute son acuité au 
problème scolaire. Avec le concours de la Métropole et d’organismes offi- 
cieux, les Italiens ont créé de nombreuses écoles, où les enfants, soigneuse- 
ment embrigadés et instruits à l'italienne, se pénètrent de la grandeur de 
l'Italie à laquelle ils devront un jour collaborer. Aux termes de l’accord, ces 
« Écoles royales italiennes » seront maintenues jusqu’au 28 mars 1955, date 
à laquelle elles deviendront des écoles privées italiennes soumises à la législa- 
tion scolaire française de Tunisie. 

A notre époque de transformations accélérées, une échéance rejetée à 
trente ans apparaîtra quelque peu lointaine et apparaît à certains comme une 
consolidation des privilèges. On comprend bien que le Gouvernement italien, 
avec sa politique de colonisation intérieure et de surveillance de l’émigration, 
n’a pas fait de pénibles sacrifices : lorsque les lois de naturalisation française 
joueront pleinement en Tunisie, les fils d’Italiens à qui elles s’applique- 
raient n’y seront vraisemblablement plus nombreux. Mais l’essentiel était 
de résoudre, par un régime clairement défini, un de ces conflits qui, par ses 
raisons sentimentales, peut faire surgir les incidents les plus imprévus. 

Les autorités françaises de Tunisie pourront désormais concentrer leur 
attention sur la crise économique qui a apporté à l’agitation du Destour un 
aliment singulièrement dangereux. — JC 


Les frontières de la Libye et l'accord franco-italien. — On ne 
peut s’étonner que la délimitation de la Libye ait posé de difficiles problèmes 
diplomatiques et pratiques. Le pays est en majeure partie occupé par le 
désert qui l’assaille sur presque toute la longueur de son front continental. 
I1 a fait partie de l'Empire Ottoman, et les États musulmans ressemblent 
davantage à des nébuleuses qu’à des corps aux contours rigides. Alors que 
l'héritage n’était encore qu’à l'horizon de leurs espérances, les Italiens 
l'avaient très vivement défendu contre toute réduction. Les contestations se 
sont naturellement aggravées depuis qu’une campagne, magistralement con- 
duite, leur a donné sur le territoire une autorité beaucoup plus effective que 
celle des Turcs. 

A l'Est, la frontière a été fixée par le traité italo-anglo-égyptien du 
6 décembre 1925 : ce traité laissait à l'Italie l’oasis de Djaraboub, revendi- 
quée par l'Égypte, et affrontait les deux pays le long du 25° méridien Est de 
Greenwich jusqu’au 22° parallèle. Un incident survenu en 1934 a cependant 
nécessité de nouvelles négociations. À l'intersection du 25° méridien et de ce 
22e parallèle qui sert de limite entre l'Égypte indépendante et le Soudan 
s'élève le massif montagneux d’Aouenat, qui domine J’oasis du même nom. 
Une reconnaissance italienne, contournant le massif, occupa la partie orien- 
tale de l’oasis et remonta au Nord jusqu’au Tahl, vallée relativement riche 
en eau et en arbres. L’incident fut réglé par l'accord anglo-italien du 20 juil- 
let 1934 : la frontière était maintenue au 25° méridien jusqu’au 20% parallèle, 


j. Voir Achille BENEDETTI, Tunis et les accords de Rome (Ec) d'Italia de Casablanca, 
» et 9 février 1935), cité par l'Afrique française, Mars 1935. 
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suivait ce parallèle à l'Ouest jusqu’au 24° méridien qu'elle descendait vers 
le Sud jusqu’à la frontière française. L'avantage restait encore à Ptalie : non 
seulement elle conservait la moitié occidentale du Djebel Aouenat, mais 
elle annexait le puits de Sarra que les Anglais avaient toujours tenu à conser- 
ver, ce qui expliquait naguère le singulier saillant du Soudan vers l'Ouest. 

Il convient de noter que l’attitude de l'Angleterre a provoqué de vives 
protestations en Égypte, où la presse, lors du dernier accord, a accusé l’An- 
gleterre de disposer d’un territoire dont elle n’était pas seule maîtresse. 

A l'Ouest, la France a montré la même générosité que l’Angleterre. L'ac- 
cord du 12 septembre 1919 a rectifié toute la frontière depuis Rhadamès jus- 
qu’à Tummo en l’alignant sur les points les plus saillants du territoire italien. 
La concession française d’une superficie de 120 000 km? a assuré aux Ita- 
liens des communications faciles entre Rhadamès, Rhat et Tummo, tandis 
que les liaisons entre nos postes-frontière de Fort-Polignac et Djanet doivent 
désormais vaincre les obstacles du Tassili des Ajjer. 

La frontière méridionale de la Libye posait un problème beaucoup plus 
grave à cause d’une divergence radicale sur son principe même. L’Italie, en 
dépit de tous les textes diplomatiques et de notre occupation de fait du terri- 
toire au Nord du Tibesti, prétendait que l’arrière-pays saharien de la Libye 
était en droit indéfini. La presse et les revues coloniales revenaient périodi- 
quement sur cette question avec un étonnant mélange de subtilité et de 
passion. Malgré le danger de donner trop de raisons quand on a raison, les 
arguments variaient, car les plus exaltés seuls concluaient explicitement par 
une demande d’accès au Tchad. Tous ces arguments peuvent se répartir en 
trois groupes : 

a) Raisons économiques : la Libye a été de tout temps la base essentielle 
du trafic caravanier entre les pays du Tchad et la Méditerranée. « Il eût été 
vain d’accomplir le merveilleux effort de la conquête de Koufra si l'horizon 
méridional devait être barré.» Certains publicistes en arrivent à formuler des 
opinions curieuses sur les analogies entre le Sahara et la mer libre, car il ne 
s’agit dans les deux cas que d’un obstacle à traverser et, « de même que le 
Maroc (sic) et l’Algérie possèdent leur arrière-pays jusqu’au Niger, on ne com- 
prend pas que la Libye ne doive pas avoir le sien, alors qu'elle est la plus rap- 
prochée de la mert ». 

Il est inutile de montrer que cet argument, consistant à prendre un besoin 
plus ou moins impérieux pour un droit, permettrait aux ports d’annexer poli- 
tiquement tout leur arrière-pays économique et justifie l’impérialisme le plus 
agressif. 

b) Raisons historiques : l'Italie, par le traité de Lausanne, a hérité de tous 
les droits de la Turquie dont la domination s’étendait jusqu’au Tchad. La 
Turquie avait protesté contre l'occupation par la France du Borkou, de 
l'Ennedi et du Tibesti et contre la délimitation réglée par entente entre la 
France et l’Angleterre. 

Malheureusement il n’y eut jamais occupation effective de ces pays par 
la Turquie : c’est des tyrannies locales et de la Senoussia que la France à 
libéré les malheureuses populations victimes de la traite des Noirs. La Senous- 


1. Antonio PALUMBO in l’Azione coloniale, cité par L'Afrique Jrançaise, décembre 
1934, p. 734. i 
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sia représentait si peu le pouvoir de ses coreligionnaires turcs que, pour lui 
échapper, une poignée de soldats turcs aventurés au Sud se sont réfugiés au 
milieu des Français. 

Du reste, l’Italie, avant même d'intervenir en Tripolitaine, avait sanc- 
tionné l’état de choses. Elle avait suivi de près les négociations franco-an- 
glaises, demandé même des éclaircissements qui l’avaient rassurée. C’est donc 
en parfaite connaissance de cause que le Ministre des Affaires Étrangères 
PRiNeTTi signa l’accord franco-italien du 17 novembre 1902, qui disait net- 
tement : «on entend bien la frontière de la Tripolitaine indiquée par la carte 
annexée » au texte français des accords franco-anglais. L’accord était encore 
confirmé le 30 octobre 1912. 

c) Raisons diplomatiques : ce sont les revendications fondées sur l’ar- 
ticle 13 du Pacte de Londres cité plus haut. Quoique les rectifications de 
frontières apportées dans la région de Rhat aient été faites en vertu de cet 
article, l'argument est le seul qui ait une valeur pour les Français aussi fidèles 
à leurs souvenirs que lucides dans l’appréciation des services échangés ou à 
échanger : c’est d’ailleurs lui qui est invoqué explicitement dans les résumés 
français et italien de l’accord du 7 janvier 1935. 

Toute cette polémique est aujourd’hui caduque : son rappel est cependant 
indispensable pour situer le changement de «climat » et donner à l’accord sa 
valeur profonde. 

La question de la frontière méridionale de la Libye est ainsi réglée : «la 
frontière séparant la Libye de l'A. O. F. et de l'A. É. F. sera déterminée par 
une ligne qui, partant de Tummo, point terminal du tracé fixé par l'accord 
de Paris du 12 septembre 1919, rejoindra la frontière Ouest du Soudan anglo- 
égyptien à l’intersection du 24° méridien Est de Greenwich avec le 18945” de 
latitude Nord. Cette ligne place en territoire italien Aozou, Yebbi Souma, 
Guezenti et Ouri, en territoire français Bardaï, Yebbi Bou et Tekrot ». 

Les jugements qui seraient portés sur cette solution varieront évidemment 
suivant les points de vue. Les Français, malgré la perte d’un vaste territoire, 
se rallient évidemment à une victoire du droit, de l’équité et du bon sens. La 
prétention, déjà formulée par les Italiens en 1919, d’accéder au Tchad était 
inacceptable en fait comme en droit, car elle représentait la destruction de 
l’unité de notre empire africain, cet émouvant et précieux résultat de la conti- 
nuité méthodique de nos efforts pendant un demi-siècle. La valeur essentielle 
de cet empire, c’est d’être un bloc qui fait le seul intérêt des immensites 
désertiques et double le prix des autres parties. On s’étonnera seulement 
que l'opinion n’ait pas réagi plus vigoureusement contre un projet qui 
séparait de l’Algérie et de l’A. O. F. notre Afrique Équatoriale déjà paralysée 
par l'insuffisance de ses communications. 

Inversement les Italiens, par comparaison avec leurs désirs, pourront 
trouver modeste la concession française. Mais des esprits réalistes préféreront 
à une grandeur rêvée sur la carte des avantages positifs réalisés sur le ter- 
rain. Le territoire abandonné par la France vaut d’abord par son étendue 
qui atteint 114 000 km?, surtout par l'intérêt stratégique et économique qui 


1. D’après le résumé français officiel de l'accord qui reproduit le résumé italien avec 
une précision cependant sur l'attribution de Yebbi Souma et Ouri d'une part, et Yebb 
Bou d’autre part, villages non mentionnés dans le texte italien. 
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résulte de sa situation. Le saillant accentué que notre A. É. F. prononçait 
vers le Nord à l’Est de Tummo disparaît. La frontière de Libye se trouve 
portée à la base Nord du Tibesti dont l'Italie contrôle désormais les débou- 
chés : l’un de ceux-ci a une importance particulière. Le Tibestit est un obs- 
tacle imposant, avec ses cimes de plus de 3 000 m.: mais ses deux grands 
massifs volcaniques, l’Emikoussi (3 415 m.) au SE, le Toussidé (3 265 m.) à 
l'O, sont séparés par une dépression méridienne : cette dépression est jalon- 
née par les vallées opposées du Yebbigué au Nord, de Miski au Sud, qui com- 
muniquent par un col à 1 800 m. Le poste de Bardaï, resté français, est dans 
la belle vallée de Zoumri-Bardagué, qui communique avec le Yebbigué à son 
origine dans le remarquable centre de dispersion du Tarso Tieroko (2 910 m.), 
mais s’en écarte en coulant vers le NO. Le Yebbigué, qui vient de Yebbi-Bou 
resté français, passe ensuite à Yebbi-Souma et est dominé à l'E par Guezenti, 
deux points cédés aux Italiens. Le Général TiLHo a montré les graves incon- 
vénients de la cession de l’Ehi Madou et de Yebbi-Souma?. Aozou, égale- 
ment cédé, est une assez jolie vallée avec une palmeraie alimentée par les 
eaux du massif d’Aozou qui sépare les cours moyens du Yebbigué et du 
Bardagué. 

L'Italie contrôlait déjà les deux routes qui contournent le Tibesti à l’O 
par Tummo, à l'E par Sarra. Elle commande donc aujourd’hui également 
l’entrée du passage à travers la montagne vers le Borkou, sur l’axe le plus 
court à vol d’oiseau, entre la côte méditerranéenne et le Kanem. A l'E, si 
elle songe, comme on le dit, à organiser une ligne aérienne entre la Libye et 
l'Érytrée par Khartoum, sa base se trouve rapprochée et facilitée. 

De l’argumentation économique des coloniaux italiens, il reste un fait 
géographique : les ports libyens sont les ports méditerranéens les plus proches 
du Tchad et de la zone équatoriale. En France l’opinion semble se refuser à 
suivre ceux qui croient possible de redonner aux routes transsahariennes une 
activité en rapport avec la circulation moderne. L'opinion italienne s’exalte 
plus facilement à ce grand rêve qui, complétant l’œuvre de Suez, ramènerait 
dans la Méditerranée le centre du monde. En attendant que l’avenir fasse 
le départ entre la chimère et le positif, les Italiens ont mis dans leur jeu 
d’excellents atouts, dont le meilleur est encore leur volonté et leur effort 
pour aménager les routes de Libye. C’est le fair play qui, permettant les 
loyales concurrences et les collaborations fécondes, laisse toute leur valeur 
aux souvenirs et aux amitiés. — J. C. 


L'accord franco-italien et les problèmes de la Somalie. — 
L'accord franco-italien par ses clauses concernant la Somalie prend place 
dans la série d'événements qui méritent de retenir l’attention sur les bords 
de la mer Rouge. Les Italiens y poursuivent une action multiforme, militaire, 
politique, économique, à laquelle la famille royale a apporté son concours le 
plus direct. Quelques semaines avant l’accord, un véritable combat a eu lieu 
entre les troupes italiennes et éthiopiennes, dans des circonstances très con- 
troversées. Mais, quelle que soit l’exactitude de l’une ou l’autre version, 


1. Cf. DALLONI, Mission au Tibesti ( Mémoires de l’Académie des Sciences, t. 61, 1934). 
Di Général TILHO, Sur quelques particularités géographiques de la nouvelle frontière 
franco-ita'ienne entre l'A. É. F. et la Tripolitaine (C. R. Acad. des Sciences, t. 200, p. 358). 
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l'explication véritable est dans les causes profondes : la difficulté du gouver- 
nement éthiopien à plier certaines tribus à cet ordre absolu que rendrait 
particulièrement nécessaire le voisinage des possessions européennes, le désir 
des Italiens d’exploiter la situation pour étendre leur influence dans cette 
Abyssinie riche qu’ils séparent de la mer. 

Une fatalité veut que la France, maîtresse de l’unique débouché ferro- 
viaire et portuaire de l’Abyssinie, intéressée par là à l'indépendance du pays, 
se trouve encore, sur ce point, en travers des ambitions italiennes. Or, quel- 
ques jours après l’accord franco-italien, par une extraordinaire coïncidence, 
la France a été victime de ces nomades indisciplinés dont la surveillance est 
difficile et dangereuse : une bande de Danakil a massacré l’administrateur 
BerxaAR» et son escorte de miliciens qui se portait au secours de nos Somalis 
pillés. La presse italienne, encore dans l’enthousiasme de l’entrevue Musso- 
iNi-LAVAL, a pris part à notre malheur et défend nos intérêts avec la viva- 
cité qu’on imagine. 

Le problème, sans avoir changé au fond, a cependant évolué. L'Italie 
qui, en 1919, s’était heurtée à un refus de notre part, n’avait cessé de nous 
demander, au nom du Pacte de Londres, la cession de notre Somalie. Elle 
faisait valoir que, depuis l’accord franco-anglais et la renonciation à tout 
espoir de joindre notre Afrique Équatoriale à l’océan Indien, la Somalie est 
tout à fait excentrique dans notre empire africain, alors qu’elle compléterait 
si admirablement ses propres possessions. Malheureusement la Somalie ne 
représente pas seulement pour nous quelques kilomètres carrés de terre afri- 
caine : la Somalie, c’est le chemin de fer franco-éthiopien d’Addis-Ababa, 
la seule des lignes coloniales à laquelle l'État français ait accordé sa protec- 
tion particulière ; c’est surtout le port de Djibouti, escale et base navale indis- 
pensable sur la route de Madagascar et d’Indochine. 

L'accord entre l'Italie et la France a donc dû se faire sur une transaction, 
territoriale et économique. La concession territoriale consiste dans la recti- 
fication de la frontière entre la Somalie et l'Érytrée. L'ancienne frontière 
était marquée entre la mer et Daadato, à l'intersection des limites franco- 
italo-éthiopiennes, par le petit fleuve Weima. La nouvelle frontière est une 
droite joignant Daadato à Der Eloua sur la mer Rouge. En outre la France 
reconnaît la souveraineté de l’Italie sur l’île de Doumeirah dont l'attribution 
était restée incertaine. 

Le territoire cédé forme un triangle qui a son sommet à Daadato, une 
base étroite sur la côte, les deux autres côtés étant respectivement l’an- 
cienne et la nouvelle frontière. Sa surface est seulement de 1 000 km?, la 
Somalie ne pouvant céder une bien plus grande étendue sans disparaître 
complètement. Mais sa position lui donne une valeur considérable : Italie 
se trouve établie sur la partie étranglée du détroit de Bab el Mandeb et 
mieux placée pour surveiller cette porte de l’Extrême-Orient en face de 
l'Arabie Yemenique. Elle peut encore augmenter sa pression sur l’Éthiopie. 
Cependant, si elle avait l'intention d’y équiper une voie de pénétration 
vers l'Ouest, il y aurait une certaine contradiction avec le second avantage 
obtenu de la France. 

Dans le paragraphe de l’accord prévoyant en termes très généraux une 
collaboration économique pour la mise en valeur des colonies, une seule pré- 
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cision a été donnée : c’est « l'élargissement de la part italienne dans le chemin 
de fer franco-éthiopien » : cette part sera dorénavant, selon les commen- 
taires officieux, de 20 p. 100 du total des actions. 

La valeur essentielle des concessions faites par la France consiste évi- 
demment dans le renforcement des moyens d’action de l’Italie vis-à-vis de 
l'Éthiopie. Pour appuyer ses protestations diplomatiques, le gouvernement 
fasciste a envoyé des troupes métropolitaines. L’entrée de ce pays à la S. D. 
N. garantit son indépendance politique ; cependant les récents événements 
et les meilleurs amis de l’Éthiopie lui conseillent des réformes énergiques. 
Or des réformes profondes dans lesquelles l’argent et les techniciens joueront 
un rôle essentiel ne sont guère possibles sans le concours étranger. Cette 
situation, près d’une des grandes routes mondiales, est un des problèmes de 
la mise en valeur de l’Afrique dont les données proprement politiques sont 
encore obscures. — J. C. 


La pacification et les problèmes politiques du Sud-Maro- 
cain 1. — Les opérations militaires qui se sont déroulées en février-mars 1934 
dans le Sud-Marocain ont achevé la pacification française du Protectorat. 
Ce suprême épisode de nos campagnes coloniales de grand style fut un véri- 
table chef-d’œuvre, tant par la préparation politique et technique que par 
la rapidité impeccable de l’exécution. Les derniers dissidents ont fait leur 
soumission : il y avait, d’une part, les sédentaires de l’Anti-Atlas occidental ; 
d’autre part, certains groupes nomades réfugiés dans la région du Dra infé- 
rieur, peu nombreux, mais dangereux pour leur insaisissable mobilité et leur 
audace agressive. Ceux-ci ont été gagnés de vitesse par une colonne auto- 
mobile lancée en plein désert et encerclés avant d’avoir pu se réfugier dans 
la zone espagnole non occupée. 

La fin de la dissidence pose nettement le problème des limites territo- 
riales de l’autorité du Sultan du Maroc et, par suite, de certaines dispositions 
de l’Acte d’Algésiras, dont le seul effet certain est de paralyser notre action 
bienfaisante sans profit avouable pour personne. La France, non seulement 
comme puissance protectrice, mais encore comme voisine par ses possessions 
de pleine souveraineté, l'Espagne, pour les mêmes raisons, se trouvent le 
plus directement intéressées. 

1° La première question a été celle du Territoire d’Ifni. L’article 3 du 
traité franco-espagnol du 27 novembre 1912 avait consacré la concession 
faite par le Sultan MouLay Hassan et en avait fixé, assez théoriquement, les 
limites. Après un essai malheureux en 1933, les Espagnols ont profité du 
succès des opérations françaises pour prendre possession du territoire au 
début d’avril 1934. 

_ Des contestations de frontières se sont aussitôt produites, personne ne 
connaissant l’oued Bou Sedra qui, d’après le traité, forme la limite Nord. 
La plus grosse difficulté consiste moins dans les limites que dans le caractère 
exact de l’établissement. Selon les Espagnols, l’enclave leur appartient en 
toute souveraineté. Cette interprétation, vivement contestée par les Fran- 
Ççais, ne correspond ni à la lettre du traité, qui parle de concession ou d’établis- 


1. D'après la Revue de Géographie Marocaine, janvier 1935. 
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sement, ni aux négociations antérieures où il était question de pècheries, ni 
aux réalités locales, car la tribu des Ait Bou Amrane ne comprendrait guère 
à quel titre certaines de ses fractions ont été soustraites à l'autorité du Sultan 
pour devenir sujettes de l'Espagne. 

20 Toute la zone subatlantique à partir du cours inférieur du Dra jusqu'aux 
abords de Port-Étienne dépend de l'Espagne. Mais le territoire compris entre 
le Dra au Nord, 11° long. Ouest de Paris à l'Est, 27040’ lat. au Sud, fait 
encore partie, d’après l’article 2 du traité franco-espagnol, de l'Empire chéri- 
fien, et l'Espagne n’y est donc que mandataire du Sultan. Les Espagnols 
demandent en outre la cession d’une bande littorale entre le Dra et l'Oued 
Noun, pour relier l’Ifni à l’ensemble de leurs possessions. 

Quel que soit le désir du gouvernement français de régler généreusement 
des questions de frontière dans ce pays déshérité, il est impossible de con- 
sentir à cette demande. Notre immense domaine du Sahara Sud-marocain se 
trouve séparé de la mer : cette situation présente, du point de vue politique 
et stratégique, un système de graves inconvénients, qui s’est déjà manifesté. 
L'immense côte atlantique contrôlée par l'Espagne est le théâtre d’une con- 
trebande que la longueur de nos frontières continentales nous empêche d’in- 
terdire. La contrebande économique aboutit à ce résultat paradoxal et des- 
iructeur de notre prestige que les Nomades ont tout intérêt à abandonner 
nos marchés pacifiés au profit des marchés ennemis. Des mesures ont dû être 
prises à Rabat pour affranchir des taxes les produits destinés à l’arrière-pays 
caharien du Maroc. Cet inconvénient est moins grave que la contrebande des 
armes qui, en cas de troubles, serait meurtrière. Nous ne pouvons donc renon- 
cer à notre occupation de l'embouchure du Dra, le seul point qui facilite 
notre surveillance. 

40 On sait que le Maroc n’a pas de limite officiellement reconnue au Sud. 
Lans l’état actuel du problème, la fixation des extrémités Est et Ouest de la 
frontière méridionale peut seule s’appuyer sur des textes diplomatiques. À 
J'Est, les accords franco-marocains de 1901 ont organisé la zone frontalière 
entre Figuig et Igli, de sorte que le Guir un peu en amont d’Igli et Igli peu- 
vent être considérés comme l'extrémité Sud-orientale de l'Empire chérifien. 
A l'Ouest, il faut bien admettre que le Dra inférieur ne forme pas la frontière : 
en effet le dernier alinéa de l’article 2 du traité franco-espagnol, après avoir 
défini la zone espagnole du Protectorat au Sud du Dra, dit explicitement : 
« Les régions marocaines, situées au Nord et à l’Est de la délimitation visée 
dans le présent paragraphe appartiendront à la zone française ». On peut en 
déduire que l'extrémité occidentale de la frontière Sud-marocaine est l’in- 
tersection du méridien 11° Ouest de Paris et du parallèle 27040’ Nord. La 
frontière approximative serait donc une ligne OSO-ENE joignant ce point à 
Igli. La délimitation entre l’Algérie et PA. O. F., fixée par la convention de 
Niamey de 1909, part d’un point plus au Sud sur le 112 méridien et est orien- 
tée NO-SE : elle ne cesserait donc pas d’être valable. 

Dans l’indécision qui subsiste encore, le problème a reçu provisoirement 
une solution parfaitement adéquate aux besoins immédiats : un commande- 
ment militaire, dit des Confins du Dra, a été organisé par Décret présidentiel. 
L’Officier supérieur placé à sa tête relève du Général commandant les troupes 
d'occupation du Maroc, puisque le Maroc est le plus directement intéressé aux 


336 ANNALES DE GÉOGRAPHIE 


événements du Nord du Sahara occidental et le mieux placé pour une inter- 
vention. Cet officier est chargé d’administrer les oasis marocaines où se ravi- 
taillent les Nomades. Il dispose en outre d’une partie des troupes algériennes 
du Territoire d’Ain Sefra, qui fournissent en particulier la garnison de Tin- 
douf, l'administration du territoire restant à ses chefs algériens. Il a de même 
un mandat du Gouverneur Général de l'A. O. F. pour surveiller le Nord de 
la Mauritanie. Le siège du commandement est à Tiznit, position excentrique, 
mais bien placée au point de vue des liaisons par T. S. F. et par avions, qui 
sont essentielles pour savoir et agir dans le désert. 

Une telle solution est parfaitement conforme et aux conditions géogra- 
phiques et à l’objectif immédiat qui est l'établissement de la sécurité dans 
une immense région infestée de pillards. Mais, si des problèmes d'équipement 
économique, malgré la pauvreté de ces régions, venaient à se poser, un règle- 
ment plus précis des frontières devrait bien intervenir. — 3. C. 


L'Éditeur-Gérant : JAGQUES LECLERC 


ORLÉANS, IMP. H. TESSIER. — VI 35, 


